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CHANSONS DES BLÉS ET DES BOIS
A l'heure où le jour commence,
Sur la lisière des bois,
Au bord de la plaine immense,
J'entendais comme deux voix.
L'une chantait sous Tombrage,
L'autre au-dessus des moissons ;
Et j'ai noté le langage
De ces deux simples chansons.
PREMIÈRE VOIX
Dans les bois, pleins de silence, Les sapins ont leur babil !
DEUXIÈME VOIX
J'aime le champ qui balance Toutes les herbes d'Avril.
PREMIERE VOIX
Au moindre souffle qui passe Là-haut, la feuille a tremblé !
DEUXIEME VOIX
Mais le pied dà Zéphîr trace Un sillon d'or dans le blé !
PREMIÈRE VOIX
A ce couple solitaire Qui va, la main dans la main, Enivré de sa chimère, Oublieux du lendemain, La lande offre sa bruyère Et le sous-bois ses muguets !
DEUXIÈME VOIX
Les blés sont pleins de bleuets :
Les bleuets savent se taire.
PREMIÈRE VOIX
La clarté d'en haut reluit Dans le fouillis des ramures.
Réseau de noires guipures Au front d'argent de la nuit !
DEUXIÈME VOIX
J'aime mieux le Ciel sans voiles.
le jardin frais et pur !
Les pelouses sont d'azur.
Les corbeilles sont d'étoiles !
CHANSONS DES BLÉS ET DES BOIS PREMIÈRE VOIX
Voyez. Sur les flaques d'eau Où se penche la clairière, Aux arêtes de roseau Tremble un filet de lumière.
DEUXIÈME VOIX
Mais tirez ce rideau noir Qui cache à nos yeux la fête !
Je ne veux rien sur ma tête, Rien que les astres du soir.
PREMIÈRE VOIX
A la Nuit, qui là-haut s'efface.
Le rossignol dit ses adieux.
DEUXIÈME VOIX
L'alouette dans l'espace Jette son appel joyeux !
PREMIÈRE VOIX
Les bois, dans leur mélancolie.
Se taisent, c'est comme un sommeil.
DEUXIÈME VOIX
Mais les blés chantent : C'est la Vie !
Mais l'aube a ri : C'est le Soleil !
Ainsi dans la brise légère Qui se levait avec le jour,
Chuchotaient ces voix do la Terre, Comme en un duo d'amour !
L'une chantait sous l'ombrage, L'autre, au-dessus des moissons.
Et j'ai noté le langage De ces deux simples chansons.
3 Juillet 4 888
BLUE KISSES
Viens dans les bois, viens, Lisette)!
Si tu veux à ton corset Un brin d'herbe, une fleurette, Nous cueillerons du muguet.
Viens dans les blés, viens, Lisette !
Si tu veux à ton capet Une couronne, une aigrette. Nous cueillerons du bleuet.
Mais ta jeunesse fleuronne Plus verte que les muguets Et tes baisers, ma mignonne, Sont plus bleus que les bleuets !
Avril 4 885.
POÉSIES DIVERSKS
LA COMPLAINTE DE PIERRE LE HALLE
Mon ami, Pierre Le HalIé, Dessus la mer s'en est allé !
Au large, à dix milles de terre, Il va péchant le maquereau.
Son filet traîne au fond de l'eau.
Et lui, sur son pauvre bateau.
Tout seul, dans la nuit, ô misère i Il va péchant le maquereau Au large, à dix milles de terre.
Mon ami, Pierre Le Halle, Dessus la mer s'en est allé !
Rien n'est changé dans la chaumière Depuis qu'il est parti. Voilà La chaise qu*il a mise là.
Sur la table, voilà son verre i Assis à son dernier repas Il disait : Sois donc sans alarme !
Et dans son vin, qu'il ne but pas.
Moi, je vis tomber une larme i...
LA COMPLAINTE DE PIERRE LE HALLE
Mon ami, Pierre Le Halle, Dessus la mer s*en est allé t
Aussi, voyez, j'ai dans ma croix.
Dans ma belle croix du Dimanche, Une grosse perle bien blanche.
Je la donnerais mille fois, Et tous les bijoux de la terre !
Pour cette larme de mon Pierre.
Mon ami, Pierre Le Halle, Dessus la mer s'en est allé 1
Mais la nfeuvaine va finir :
C'est aujourd'hui le dernier cierge.
Et mon Pierre va revenir.
Vous me Tavez promis, ô Vierge!
Allons sur la plage...
Soudain, La bise apporte un cri lointain.
C'est lui ! pris en flanc par la lame Il sombre, il périt... Pauvre femme I
Ton ami, Pierre Le HalIé !
Dessous la mer s'en est allé !
Janvier 4 886
BLASPHÈME
Ne me dis pas de t'aimer moins, Ne me dis pas d'être infidèle.
Si tu ne veux plus de mes soins, Ah ! ne blasphème pas, cruelle.
J'irai dans notre cher passé Évoquer, chérir ton image.
Et du doux roman effacé Je tournerai, tout seul, la page.
Mais ne me dis pas d'aimer moins.
Ne me dis pas d^être infidèle.
Si tu ne veux plus de mes soins.
Ah I ne blasphème pas, cruelle!
LUI. I ELLE
Une chambre à coucher au rez-de-chaussée daos un pavillon au milieu d'un jardin. Par la fenêtre du fond demi-ouverte, on aperçoit des massifs tout blancs de neige. A gauche de la fenêtre, une porte masquée de tapisserie. Premier plan à droite, une grande cheminée avec du feu. En face, une alcôve dont les rideaux sont tirés.
Au coin de la cheminée, une chaise Louis XIII, à haut dossier; devant, un petit guéridon, avec un en-cas sur un plateau.
LUI, ELLE
Au lever du rideau, Lui souffle le feu. La portière se soulève : Elle entre vivement.
LUI Emprefisé et plaisamment cérémonieux Au coin du feu TAmour vous attendait, Madame.
ELLE
Quelle neige 1
LUI
Et quel froid! Viens, que j'ôte tes gants.
Viens là, sur mes genoux. Approche de la flamme Ce.s vaillants petits pieds qui te portent céans.
AU COIN DU FEU
ELLE
Les rosiers sont gelés I
LUI
Comme toi, chère femme 1 Nous n'irons plus au bois. Mais mieux vaut, sur mon âme, Le coin du feu !
LUI
Vois, le couvert est mis.
ELLE, riant
Un seul verre?
LUI
Une chaise !
En nous plaçant ainsi, nous tenons deux, à Taise. Baisez-moi... C'est plaisir de cueillir une fraise Au coin du feu !
ELLE
Mais le Nord, en soufflant, ébranle la toiture. L'âtre s'éteint...
LUI
Suis-moi. Malgré vent et froidure.
Amour va retrouver dessous la couverture
Se penchant à son oreille Le coin du feu !
Le rideau lombe
RÉPONSE A M. FRANCISQUE SARCEY
Qui m'avait dit, à la fin d'un billet amical,
a JE vous SOUHAITE VOTRE ROSIliR TOUJOURS FLEURI »
Fleuri toujours, oh non I... hélas I
Les choses qui ne changent pas
Sont souvent d'ennuyeuses choses,
Eussent-elles tous les appas.
Tout peut lasser, même les roses.
Pour nous, Humains, tel est le Sort,
Divinité sotte et jalouse !
Ce petit bâton de bois mort
Qui se dresse sur la pelouse,
Tout noir, sec comme un cent de clous.
Avec un reste d'étiquette
Qui pend au bout d'une chaînette...
Il n'a pas de charmes pour vous ?
Pour moi non plus, je vous assure.
Attendez pourtant. O Nature,
Un jour ce prétendu bois mort.
Sous tes baisers, s'ouvre. 11 en sort,
Oh rien I... une larme, une perle I
— Toi, le cher hôte du jardin.
RÉPONSE A M. FRANCISQUE SARCEY
Qui fais ton nid dans le jasmin, N'y touche pas, ô mon vieux merle. — Cette perle, c'est un bourgeon ; Ce bourgeon, une branche verte ; Cette branche verte, un bouton ; Ce bouton, une rose ouverte !
Vite, vite, il faut en jouir ; On sait qu'elle ne dure guère...
Heureusement ! il n'est plaisir Très vif, qui ne soit éphémère :
Un frisson qui passe, un soupir I Et puis c'est tout. Je vous le jure :
Ronsard radote. La Nature Sur ce point en sait plus que lui :
Chercher la volupté qui dure C'est bien souvent trouver l'ennui.
Vider la coupe, humer la rose, Cueillir la femme dans sa fleur, Et puis, quand la jeunesse est close, Conserver cette douce chose :
Le souvenir, dernier bonheur !
C'est la vie ! ainsi va le cœur !
26 Décembre 4 887
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LÉGENDE FORÉZIENNE
Sur la crête des rocs où s'engouffre la Loire,
En un gigantesque couloir, Le vieux Burg dresse au Ciel sa silhouette noire
Dans les sombres clartés du soir.
Peu-à-peu tout s'efface, et le manteau qui glisse
Sur les épaules de la nuit Laisse traîner ses plis au bord du précipice,
Où nulle étoile ne reluit ; Un énorme fallot, que le guetteur allume '
Sur la terrasse du donjon, Projette un rayon rouge au milieu de l'écume.
Sur les rapides du Perron.
Mais dans le grondement lontain de Tcau profonde
Qui se brise sur les ilôts, Au milieu des débris du vieux pont qu'elle inonde.
On entend comme des sanglots.
Est-ce le flot qui pleure, et la plainte éternelle
De son cours sans trêve agité ?
Est-ce le roc qui geint, et sa vieille querelle
Sous les coups du fleuve indompté ?
Non, ces voix de la nuit, ce sont des voix humaines ;
Ces sanglots sont de vrais sanglots.
Horreur ! les trépassés émergent par centaines
Dans le fourmillement des flots.
Drapés dans leurs linceuls, lugubre confrérie.
Sur les berges, de tout côté.
Ils glissent lentement en longue théorie.
Qui blanchit dans Tobscurité.
Et cependant là-haut, les poternes, les grilles,
Les huis aux lourds barreaux de fer.
S'illuminent. Ce soir, les soudards et les filles.
Hôtes de ce manoir d'enfer, En rhonneur du Baron, le vieux Maur, font ripaille.
C'est leur chef. Vive le vieux Maur !
Et les chants avinés éclatent dans la baille
Mêlés aux fanfares du cor.
Lui, sur sa chaise assis, féroce, l'air aimable,
Dans la grand'salle du château, Préside le festin, au haut bout de la table :
Derrière, se tient le bourreau.
Et les fleurs en festons pendent sous les arcades
Entre les torches de sapin, Et les cruches de grès circulent ; les rasades
Moussent dans les coupes d'étain.
a Que le diable d'enfer, messires, vous bénisse !
Dit le baron en ricanant.
Nous fêtons un grand saint, nous fêtons Saint-Maurice,
Un capitaine entreprenant :
Mon glorieux patron ! La légion Thébaine Valait peut-être mieux que vous ;
Tantôt lions, tontôt agneaux, à face humaine,
Tandis que vous êtes des loups.
Mais quels loups ! Qu'une nef ou qu'une chevauchée
Vous soit signalée en amont, Vous voilà tous partis, et la bande alléchée
S'embusque aux abords du vieux pont.
Vous tuez tout, chrétiens ou juifs, enfants et femmes,
La rivière entraîne les corps ;
Le Bon Dieu prend pour lui les âmes
Et vous emportez les trésors.
Aussi nos souterrains regorgent de richesses ;
Nos huches, nos celliers sont pleins.
Je bois à vos exploits, je bois à vos maîtresses !
Les morts jamais ne se sont plaints. »
Les malandrins joyeux ouvraient déjà la bouche
Pour applaudir... Une rumeur.
Un sourd gémissement, éloigné, mais farouche.
Tout à coup les glace de peur.
Les cris semblaient monter du fond de la vallée
Qu'ils emplissaient d'un grondement.
Quand soudain retentit une voix isolée
Sur un ton de commandement :
a En avant, En avant I »
Disait la voix, voix formidable,
« Sus à cette engeance exécrable, En avant.
En avant !
A cet appel, Tarmée innombrable des trêves, Massée au bord de l'eau, dans les prés, sur les grèves, Commence de gravir les pentes du château.
Sous les sapins, au milieu des fougères,
Dans les éboulements des pierres,
Ils montent, comme monte l'eau.
Et sur le noir fouillis des rochers et des branches.
Apparaissaient des lignes blanches
Qui faisaient le tour du coteau.
Et les gémissements mêlés de cris de guerre,
Sinistres dans Tobscurité, Montaient en même temps, et le flot de colère Menaçait de plus près le vieux Burg détesté.
Bientôt la formidable plainte
Atteignit le pied du château
Et battit les murs de Tenceinte,
Mieux que bélier et fauconneau i...
Et le mur s'écroula. Sur Tamas des décombres La table du banquet restait seule debout Avec ses brocs, ses fleurs, et son riche surtout. Et tandis qu'alentour s'épaississent les ombres Une clarté d'en haut tombe sur le festin, Comme pour éclairer les arrêts du Destin.
Alors les malandrins, forcés dans leur tanière.
Virent entrer dans la lumière
L'avant-garde des Trépassés, Qui défilait, autour de la table entassés.
Enfermant les bandits dans un cercle effroyable. Mais le vieux Maur plaisante : «Eh bien, Messieurs, à table! » Vite, des escabeaux. Soyez les bienvenus !
» D'ailleurs, vous n'êtes pas pour nous des inconnus. » Et vous venez, sans doute, issus du précipice, » Avec les bons vivants fôter la Saint-Maurice. » Soit !... Mais je veux d'abord boire à votre patron. » 11 vaut mieux que vos saints, celui-là, quel luron ! » Au Seigneur Belzebuth ! «> Il buvait, impassible.
Le sifflement d'une épée invisible
Traverse l'air au même instant.
Un flot de sang jaillit sur la tapisserie.
Parmi les reliefs de l'orgie ;
Et la tête du mécréant S'en va tomber d'un bond au milieu de la Loire. Sur elle avidement se referme l'eau noire.
Ribaudes et soudards poussent des cris affreux, Mais le cercle des morts se referme sur eux, Et les bandits tremblants, saisis par leurs victimes, Comme le coq chantait, s'enfoncent aux abîmes.
Sauf un long pan de mur accoté d'une tour, Il ne restait plus rien du sinistre séjour.
Dans l'église de Saint-Maurice, Élevée en pleins champs loin du noir précipice,
A la droite du maître-autel.
On voyait un démon terrassé par Michel ; A la gauche un guerrier, à la mode romaine, Le Saint qui commanda la Légion Thébaine, Se dressait dans sa niche, une épée à la main.
Or il advint, au lendemain
De la fête de Saint- Maurice,
Que le sacristain de service,
Voulant entrer dans le saint lieu
Pour sonner les anges de Dieu,
Trouva la grande porte ouverte.
Étonné de sa découverte,
Pénétré d'une sainte horreur. Il se précipita dans l'église. O bonheur I L'autel était intact, ni vol, ni maléfice.
Mais comme il regardait la voûte, par hasard,
Il laissa tomber un regard
Sur l'image de Saint-Maurice, Le patron vénéré de ce pauvre hameau,
Qu'il aimait depuis le berceau.
O prodige ! du saint la ligure placide Avait pris un air menaçant.
Et de son glaive encore humide
Pendait une goutte de sang.
30 avril 4 890
A lADEIOISELLE MARGUERITE SCHULTZ'
Qu'elle brille au rescif où la vague déferle, Qu'elle exhale dans l'herbe une aimable senteur, C'est toujours Marguerite! En latin, une perle ;
En français, une fleur ! La Terre te fait fête, et la Mer te caresse, O Margareth ! ton nom, avec son double attrait. Exprime, d'un seul mot, la grâce charmeresse
Qui rit dans ce portrait.
r^ Mai 4 891.
* Critique Viennois qui m'avait envoyé son portrait, après avoir reçu mes « Contes et Apologues ».
ENVOI
Certe ! On dirait que j'extravague Si je voulais être la vague Qui dans un tableau fameux ^ Ondule, en balançant, caressante et charmée, Une blanche Perle animée Echouée au bord des flots bleus !
Mais la petite graminée Peut bien, avant d'être fanée, Se lever au bord du sillon, Et t'admirer de loin, ô fleur! dans ta parure. En regrettant que la Nature N'ait pas fait d'elle un papillon.
4 5 Mai 1892.
« La Perle et la Vague, de Gabanel.
UNE DERNIÈRE FABLE
A mon ami Edouard Thomas.
A Tombre d'un rocher, dont Ténorme saillie Forme comme un balcon qui surplombe le val, Abrité contre le mistral Dont cette gorge est assaillie Par un épais rideau de cyprès et de pin, Un bassin Enguirlandé de pervenches.
Tapissé de sable fin, Se suspend comme un nid aux flancs du mont voisin L'eau rit dans le fouillis des branches.
Plus bas, au lit d'un ravin, Gonflé par le dernier orage, Le flot qui gronde, écumant avec rage Sous les coups d'aile du mistral, — Sans éclabousser le cristal De la source qui dort, là-haut, sous le feuillage, — Semble en passant lui tenir ce langage :
a Nymphe aux yeux verts Que fais-tu là, sous ces couverts,
Froide, immobile?
Que ne viens-tu, d'un pied agile,
LA SOURCE KT LE TORRENT
Suivre ma course à travers champs ?
Pour anéantir dans la plaine
L'espoir de la moisson prochaine, Tu verras qui vaut mieux des eaux ou des autans.
Où mon flot déchaîné se rue
En tournoyant, rouge et boueux,
C'en est fait du travail des bœufs I
Il ne reste qu'un sol pierreux
Où s'ébrèchera la charrue.
Allons, viens .' Sans peur du fracas
Et de ma barbe limoneuse.
J'aime tes innocents appas
Et ta grâce mystérieuse :
Viens vite. Ne dédaigne pas
Un amant sauvage : là-bas,
O Nymphe, frêle créature,
Si je t'emporte dans mes bras,
Tu feras trembler la Nature.
Mais laisse en leurs grottes d'argent
Tes sœurs, ces belles taciturnes I Sommeiller... ou je vais, d'un coup de ce trident,
Briser vos urnes I »
La Source répondit : « Je ne sommeille pas ; Je vis. Je vis en paix ; je vis sans une ride.
Sans un tracas i Et ne souhaite pas cette fuite rapide I Tu crois être bien fort, et tu n'es que méchant.
Car ta force n'a pas de base.
Et ces cris de colère, et ce rire tranchant Ne me causent pas plus de crainte que d'extase.
C'est aux flancs du massif, par un secret canal
Qui se recourbe à sa naissance,
Comme une corne d'abondance, Que je puise sans bruit le liquide cristal Dont j'emplis jusqu'aux bords, sans fatigue et sans peine,
Le joli creux de ma fontaine...
Et cela me suffit : je n'ai pas l'embarras
De me répandre dans la plaine ;
Je ne cours pas la prétentaine
Mais mon niveau ne baisse pas 1 Aussi le rouge-gorge et la bergeronnette
Me font visite tour à tour.
Le linot sur mes bords procède à sa toilette. Et les chevreuils, chassés par la chaleur du jour
Des plateaux où le ciel fait rage.
Viennent y cacher leurs amours.
Et j'aime à réfléchir leur gracieuse image Quand ils penchent vers moi la tête i Toi, tu cours, Tu détruis, au hasard 1 cette rage cruelle,
Combien de temps durera- t-elle? »
La Naïade ainsi répliquait de son mieux,
Et, tout en parlant, hors de l'onde
Elle élevait sa tête blonde Au milieu des iris qui baisaient ses cheveux.
Mais tout à coup, dans Tespace, Le Géant qui la menace Se dissipe en fumée, avec un cri confus :
Le ravin était sec, et l'eau n'y coulait plus !
Roanne, 6 septembre 4 888.
ACCUSÉ DE RÉCEPTION DU LIVRE « CONTRATS ET CANIFS
J'ai reçu vos contrats ; j'ai reçu vos canifs :
Bon parchemin et fine lame !
Ceux-là ne prennent pas leurs airs rébarbatifs Et ceux-ci sont discrets : mes compliments, madame. Ainsi le flot se joue au milieu des récifs.
Pour moi, dés qu'il s'agit de Beauté brune ou blanche,
Je comprends les contrats ; j'excuse les canifs
Quand je suis du côté du manche.
MaDtes, 45 Mai 1884.
NOTRE JARDIN
Il est charmant, notre jardin, Un vrai parc !... en miniature. Avec ses arbres verts, ses grès, et le murmure Que promène, au travers, la fuite du Oonsain. Miniature aussi, la petite rivière.
Le Ru, comme on l'appelle, aimable tributaire Du grand fleuve prochain où doit finir son cours. On dirait que, sentant le bout de la carrière. Il aime à s'attarder en de riants détours !
En amont, sous le feuillage,
Sans le voir.
On entend le babillage
Du lavoir, — Poésie, ô ménage ! — Entre les coups de battoir.
Un peu plus bas le passage Entre deux souches d'ormeaux Se rétrécit. Le ruisseau Vient se heurter au barrage.
L'eau monte doucement, sans se faire prier.
NOTRE JARDIN
Pas un pli sur la nappe sombre, Où la saulée épand son ombre !
Puis elle fait le saut, d'un seul jet, sans crier. Sur les madriers noirs qui forment le barrage Comme en lames d'argent la chute se partage ; On dirait les tuyaux d'un jeu d'orgues. La nuit, Quand la lune au travers des branchages reluit, Dans un pâle rayon tombé sur la cascade D'où sort un chant mélodieux , Sur un clavier mystérieux J'ai cru voir voltiger les doigts de la Naïade ! Un filet d'eau détaché du Gonsain, Va promener à travers la prairie Sa flânerie.
Fait le tour des peupliers, mouille l'herbe fleurie En dessous, et finit par former un bassin — Réduction de lac — festonné de pervenches, Où maint platane étend du bord ses longues branches. Toute clarté s'éteint sous cet épais couvert. Aux fleurs des nymphéas, toutes blanches ccloses Sur Teau noire, parmi les libellules roses,
On voit trembler un reflet vert.
Vous dirai-je les ponts jetés sur la rivière, Avec leurs garde-fous, enguirlandés de lierre ? Et les canards, lourds, compassés, Qui bien souvent les ont passés A pas pressés, Clopin-clopant, traînant leurs ventres à l'arriére ! Et les pigeons, En rangs d'oignons,
Sur les corniches des tourelles ?
Et le retour des hirondelles Aux toits aigus de la maison ?
Mais voici la belle saison.
Il n'est pas de mot, pas de rime, Pas de description familière ou sublime,
Qui vaille le rapport des yeux.
Le voyage est charmant, facile — une heure ou deux Que ne le faites-vous ? On fera de son mieux
Pour vous bien traiter. Les fauvettes
Vous recevront comme une sœur ;
Les rossignols, en votre honneur.
Entonneront leurs ariettes ;
Et les personnages du chœur.
Merle, pinson, linot, voudront vous faire fête !
Venez donc. Au nez des hivers Le soleil fait déjà ses plus belles risettes.
Nous cueillerons des violettes.
Des coucous... et même des vers.
Février 4 890
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NON
Enfant, pourquoi ces pleurs sur ta face vermeUle?
— Je suis piqué, je souffre ! Ah I Tatroce douleur I...
— Je pleure aussi, mais las i Ce n'est pas une abeille Dont le dard m'a blessé : la piqûre est au cœur.
Je suis .percé d'un mot qui m'est resté dans l'âme ; Et s'il n'est retiré, mieux me vaudrait mourir 1 Enfant, reprends tes ris ! c'est à moi de souffrir: Toi, ce n'est qu'une abeille, et moi, c'est une femme.
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ROSE ET SOUCIS
Je venais de cueillir une moisson de fleurs,
Et cherchais dans ma tête un heureux assemblage
Qui, mêlant avec art et parfums et couleurs,
Pût, de simple bouquet, faire amoureux message.
Amour, que j'invoquais, quitte en riant les Cieux
II choisit une rose, à l'aimable peinture,
Au parfum enivrant, et puis, malicieux.
Il lui fait de soucis une large bordure.
« Tiens, ditTespiègle enfant, n'est-ce pas en deux fleurs,
La Rose et le Souci, ce que tu voulais dire :
Décevante beauté, continuel martyre ? »
Je me tus, et mes yeux se mouillèrent de pleurs.
TOUJOURS
Lorsqu'à vingt ans on dit : toujours 1 Entraîné par un doux délire, Les Amours se prennent à rire.
Pourquoi donc riez- vous, amours, Lorsqu'à vingt ans on dit : toujours ?
Lorsqu'à trente ans on dit : toujours, C'est le bonheur ou le martyre,^ Les amours se gardent de rire.
Non, vous ne riez plus, Amours, Lorsqu'à trente ans on dit : toujours.
VILLULA
gentille maison proprette, Assise à Tangle du chemin, Simple, point grande, point coquette, Au milieu d'un petit jardin !
Un jardin ? Non, une corbeille.
Avec du sable tout autour.
Quatre espaliers, plus une treille :
Vingt-cinq pas en font le tour !
La grille à l'Orient fait face,
Dorée aux rayons du matin.
Riche d'ornements où s'enlace La glycine avec le jasmin.
Le ru coule sur la frontière Au couchant, d'un air paresseux ; Sous un toit festonné de lierre Le lavoir se dérobe aux yeux.
Mais quand le soir, rouge fournaise.
S'allume derrière les ifs,
L'eau luit on dirait d'une braise
Tombée au travers des massifs.
maison, joyeuse naguère.
Pleine de chants, pleine de bruit,
VlLLULA 35
Te voilà morne, solitaire :
Nid délaissé, rêve détruit I
Stores baissés et porte close,
Quel silence ! Quel air grognon !
On entendrait ce que la rose
Dit dans un coin au papillon t
C'est rheure I ils vont mourir ensemble,
Dans une caresse expirés !
Heureuse la mort qui rassemble
Ceux que la vie a séparés!...
Mais quoi î Le sable de Fallée A crié.... Quel est mon émoi !
Dieu 1 si quelque forme voilée Apparaissant derrière moi Me montrait soudain son visage, Ses yeux, son petit air boudeur i...
Non, ce n'est rien !... C'est le feuillage... Tout se tait Taisez -vous, mon cœur !
vr^^r 5^
RECHUTE
Je disais : tu n'es plus, pauvre amour ignorée,
Dont j'ai vécu longtemps, dont j'ai failli mourir.
La vie a consolé mon âme déchirée ;
Cette longue douleur n'est plus qu'un souvenir.
Moments amers et doux, coin d'azur, noirs orages.
Je me tourne vers vous désormais sans frayeur :
Me voici sage enfin ! De ces chères images
Je puis impunément savourer la douceur.
Et pourquoi plus longtemps m'interdire sa vue ?
Jamais de m'éloigner elle n'eut le souci ;
C'est moi qui redoutant quelque sombre bévue
Ai voulu me punir de l'adorer ainsi !
Mais le calme est venu, grâce au temps qui le verse.
Une tendre amitié survit seule. Pourquoi
Me priver plus longtemps de cet exquis commerce
Dont je peux retrouver le charme, sans l'émoi ?
Oh, ces heures du soir! ces propos, ces lectures !
Ces beaux vers de Musset qu'elle sentait si bien I
Nos courses dans Paris, au milieu des voitures
Dont le bruit protégeait notre doux entretien !
Assis, presque enlacés, hélas I s'en souvient-elle?
Dans un petit coupé nous traversions Paris.
RECHUTE
Un baiser fut surpris à travers la dentelle
— Où sommes-nous ? — La rue avait nom Paradis i Nous allions aux Français louer une baignoire : Voici l'argent. — Non pas. — Si, j'en aurai Thonneur I — Et plaçant un louis entre ses dents d*ivoire Elle dit : Viens le prendre, avec un air moqueur
Charme du souvenir, sous ta douce influence Je m'étais, en rêvant, vers son toit dirigé ! Quand jo rentrai chez elle, après trois ans d'absence. J'y retrouvai mon cœur ; il n'avait pas bougé !
APRÈS LA REPRÉSENTATION DE « CHASSÉ -CROISÉ
Ils sont si beaux, Carmen, quand le vent les dénoue,
Vos cheveux noirs, aux reflets roux.
Ils sont si beaux, Carmen, quand votre âme s'y joue,
Vos yeux ardents, aux rayons doux !
Que le ne puis comprendre, ô Diva, cet échange
Consenti trop vite entre nous;
Suzanne est un trésor sans doute ; c'est un ange !
J'aime mieux Tenfer avec vous.
Mai 1876.
os:Ïp^
AU-DESSOUS DU DEUXIEME PANNEAU
Le costume est charmant, l'attitude superbe.
Vous croyez qu'elle chasse ? Oh ! que nenni ; le chien Le nez au ras du sol, quête, interroge l'herbe : Il a passé par là, par ici, cherchons bien — Elle, les yeux au Ciel, souriant d'un air mièvre, Bat le terrain du souvenir :
— C'est bien lui, grand et brun il valsait à ravir !
Et des yeux ! on eût dit qu'il avait quelque fièvre.
Avec ça, du talent, et beaucoup d'avenir !...
Le garde, au second plan, a l'air de réfléchir :
— Hum ! ils ne courent pas tous deux le même lièvre. -
Octobre 4 882.
SOUVENIR D ETRETAT
Toi. qui te carres devant Tàtre Soir et matin, la nuit, le jour.
Tandis que la flamme bleuâtre De tes flancs lèche le contour, Malencontreuse céramique Qui, sans égards pour les frileux.
Intercepte le calorique Aux pieds gelés si précieux, J'étais tenté de te maudire, O Potl déjà transporté de fureur.
J'allais contre toi sur ma Lyre, Faire vibrer un vers vengeur!...
Mais du couvercle qui s'agite L'eau soulève en bouillant le poids.
Et du flanc creux de la marmite Semble s'échapper une voix.
« Ingrat, tu maudis ma présence, Tu me pousses du pied!... crois-moi Si je me tiens en permanence, Si je vais au feu, c'est pour toi !
Vois ces brèches, vois ces brûlures, C'est à mon poste, c'est ici, Que j'ai reçu tant de blessures, Toujours bouillant, toujours noirci I
V Le matin, d'un thé délectable
C'est moi qui déroule la fleur.
Ris, ô théière et que la table
Se parfume de ma vapeur!
La théière s'étale et brille
— Du sort hélas! tel est le jeu ! —
C'est elle qu'on fête en famille
Et moi, je reste au coin du feu !
Cependant voyez l'injustice!
Si je persiste à te gêner.
C'est pour te rendre encor service ;
C'est que je pense à ton diner !
Lorsque ce soir, la nappe mise, Tu verras, parmi les flambeaux, Pour allécher ta gourmandise.
Briller faïences et cristaux.
Tu béniras la ménagère :
Aux angles de chaque flacon.
Aux bords des plats, sur chaque verre, Vient se poser quelque rayon.
Mais sans moi, qu eût-elle pu faire?
La Nymphe accoudée et songeant, De son urne, parmi le lierre.
Laisse glisser un flot d'argent!
Toi, si tu peins ta cuisinière.
Que ce soit ma queue à la main !
Épanchant une eau salutaire, Qui fume en tombant dans Tairain.
Mais quoi! la causerie, en cercle, Amuse les heures du soir, Par la fente de mon couvercle.
Je ris aussi, dans mon coin noir.
Je mo chauffe, ne te déplaise !
Je me chauffe toujours pour toi,
Il fait froid, tu pousses ta chaise, Tu poses ton pied près de moi !
Mais déjà l'Heure qui s'avance Guide par la main le Sommeil ; Adieu foyer, douce influence, Toi qui consoles du soleil !
Il faut te quitter. Dans la chambre, Où Teau gèle, où les grands carreaux.
Brodés par la main de décembre, S'émaillent de fleurs, de rinceaux, Tu gagnes ton lit. Froide couche.
Draps glacés — on dirait d'un bain — A peine le pied nu vous touche.
Que claquent les dents. Mais soudain, Du fond, dessous la couverture, Une vapeur monte et s'épand.
Moite, chaude; plus de froidure!
La jambe, qui pliait, se tend ; Le pied s'allonge, et, sous la toile.
Cherche le cruchon bienfaisant ; Et Tœil ensommeillé se voile ; Et nargue de l'hiver cuisant I Dehors il pleut. Par intervalles.
Le vent pleure comme un enfant; Et la mer, parmi les rafales, Alterne son gémissement.
O du lit chaude jouissance !
Bon petit cruchon 1 Cependant, Quelque pauvre nef en soufl'rance Passe à l'horizon sous le vent, m
Ainsi je rêvais devant Tâtre Borcé par le bruissement Du pot, dont la flamme bleuâtre Lèche le contour reluisant ; Et par la fente du couvercle La vapeur qui s'échappe en rond, Emporte en un lumineux cercle Mon esprit toujours vagabond!...
Mais bientôt la monotonie De cette eau qui jase toujours.
Assoupissant ma rêverie Met fin à ces vagues discours, Et dès lors, rapporte Thistoire, On n'ouït plus — duo flatteur ! — Que le rire de la bouilloire Et le murmure du dormeur !
Un songe alors, aimable songe.
Vient dérouler devant mes yeux Le joyeux et triste mensonge.
Le mensonge des jours heureux!
Chers souvenirs, femmes aimées, Dans la lumière du foyer
Vous passez!... ainsi des aimées On voit la ronde tournoyer.
Mais, tout s*efface ; la nuit sombre Se pique d'un point radieux Qui, grossissant, trace dans Tombre Un nimbe d'or mystérieux ; Et dans ce cadre de lumière, Tout noirci, fumant et vainqueur.
Avec sa mine douce et fière, Surgit le Pot consolateur !
fitretat. Janvier 1871.
SUR I;âLBUM D'UNE DAME
AU-DESSOUS d'une AQUARELLE REPRÉSENTANT UN MOULIN
Ce moulin est charmant et sa chute me plait.
Voyez, Teau dans la roue en écumant fait rage ; Retombe avec fracas, puis s'écoule et se tait. Un vieux saule en pleurant y traîne son feuillage. Dans la blanche poussière, on voit incessamment Passer et repasser la charpente noirâtre :
Aux ais disjoints, s'accroche une mousse verdâtre Où le soleil suspend quelques perles d'argent. Oui ! la chute est jolie, et l'aimable rivière Entr'ouvre dans sa fuite un gracieux lointain !...
Mais, à la chute du moulin, Ce qu'on préférerait, sans être libertin.
C'est la chute de la meunière.
Décembre 4 867.
A MADAME C
Vous voilà de retour, plus belle sur mon âme,
Plus fraîche qu'au départ ; Apportant un rayon de votre ciel, Madame,
Dans votre bleu regard.
Au foyer maternel vous ramenez la joie.
Nargue des mauvais temps !
Dans la neige et la boue où tout Paris se noie,
Vous nous refaites un printemps. Oui, ces roses d'Avril, où l'abeille se joue, Ces roses, du jardin le parfum et l'orgueil.
Ces roses, dont l'hiver nous impose le deuil.
Nous les cueillons sur votre joue !
Décembre 4 874.
EN LUI ENVOYANT UN PANIER DE VIN DE CHAMPAGNE LE JOUR DE SA FÊTE
L'eau va toujours à la rivière...
Et les fleurs naissent sous vos pas !
Pour vous la muse printanière Cueille au nez de Thiver la rose et le lilas : L'eau va toujours à la rivière.
Je voulais rimer quelques vers Pour fêter votre anniversaire.
Mais quoi ! tous vos albums en sont déjà couverts ! L'eau va toujours à la rivière.
Alors sans autre truchement J'ai mis dans ce flacon de verre Poésie et bouquet, double pétillement !
L'eau va toujours à la rivière.
\ Il mousse et rit mon compliment I
\ Mais il n'en est pas moins sincère.
Buvez-le d'un trait, bravement...
Et laissons couler la rivière.
^ 7 février 4 875.
PAR DAUBIGNY
A Madame V. Clapisson
Mon Dieu ! qu'il est joli ce villao^e d'Auvers,
Ainsi vu par les yeux du maîtro !
Ces toits rouges, ces massifs verts,
Ce pignon blanc, cette fenêtre...
Et la mare aux reflets d'argent
Où se mire le premier plan,
Tout vous rit dans ce coin champêtre !
Tout est simplicité, sérénité, douceur;
Plaisir des yeux, charme du cœur!
Comme on doit être heureux dans ce joli village!
Mais, j'y pense, hélas ! quel dommage !
Quel irréparable malheur !
Pleurez, Muses du paysage.
Pleurez, Nymphes du voisinage, Pleurez, Sylvains ! las ! le maître est parti...
Parti pour le dernier voyage !
L'atelier qu'il avait bâti.
Le verger, le petit bocage,
SUR UNE VUE DU VILLAGE D AUVERS
Tout est muet, les sentiers sont déserts !
Malheureux village d'Auvers, Pendant que j'essayais, à-tort-et-à-travers.
De rimer tes rustiques charmes, J'ai senti que ces quelques vers Tout-à-coup se mouillaient de larmes.
4 4 avril 4 880.
A mon ami J. Gaulier.
Le vieux Rhône, une fois de plus, dans sa colère, Avait noyé l'espoir de nos blés encor verts ; Et — sous ton gai soleil — sinistre, solitaire, Dans tes champs ravinés, autour des mas déserts, Affamée, expirante, ô Provence, ma mère.
Tu te mourais, vaincue à la fin de misère !
C'est alors qu'une fée utile et bonne vint.
Et que de tes malheurs la Presse se souvint.
— Folle et sainte à la fois, la Presse parisienne,
Dont la bouche est sceptique et dontTâme est chrétienne !
Mais pour un tel désastre, il faut beaucoup d'argent —
Nous en aurons beaucoup. — Mais le mal est urgent.
La faim est là, hideuse, en ce ravage énorme.
Que faire cette fois ? Quelle nouvelle forme
Imaginer encor ? — Alors la Charité,
Dont le génie en vain n'est jamais consulté :
— Pour attirer ce peuple excellent, mais fantasque. Eh bien ! faites venir à Paris la Tarasque !
Huit jours après, un soir, en gare à Tarascon, — On avait fait pour elle un énorme waî?on — La Tarasque attendait, non loin de la machine Qui devait remi)orter. — Songeuse, j'imagine ; Car la Locomotive, où la flamme ronflait.
Était là, haletante, et par moment soufflait. Rouge dans cette nuit, aux voûtes éterMelles Des flots de vapeur noire empourprés d'étincelles.
La Tarasque soudain tressaillit, renifla ;
Les piquants de son dos d'un coup se hérissèrent ;
Sa tête de taureau, dont le cou se gonfla.
Saillit, et deux gros yeux dans l'ombre s'allumèrent :
— Qui donc es-tu, dragon, que je ne connais pas? Je ne te vis jamais aux cavernes du Rhône.
Descends-tu de là-haut, ou sors-tu de là-bas. Vomi sur les galets dans les flots d'un cyclone ? Es-tu mon frère, parle, ou bien mon ennemi ?
Reconnais-tu les lois de la Sainte. — Mais l'autre :
— O Tarasque, salut ! Prends-moi pour un ami, Mais plus jeune que toi de beaucoup. Mon apôtre, Celui dont le pouvoir m'a soumis, m'a dompté, Plus sûrement que Marthe avec son eau bénite, C'est un Saint, que n'a pas connu l'antiquité,
Ni toi non plus... Demain tu verras, ma petite.
Le vaste sanctuaire où ce Dieu fait la Loi.
On y vient de partout l'adorer à la ronde.
Il est plus grand que Marthe ; il est plus fort que Toi,
On le noninîe Progrès : c'est le Maître du Monde !
— Le Progrès, as-tu dit, ce Dieu n'est pas nouveau. De nous être inconnu vainement il se targue :
Son nom seul est changé. Lorsqu'un frêle bateau Échoué, sous mes yeux, aux roseaux de Camargue, Apportait avec lui TÉvangile et la Foi, Quel courant, plus puissant que la bise et que Tonde, Le poussait vers ces bords sauvages ? Quelle Loi Allait de ce foyer rayonner sur le Monde ?
Ce malheureux esquif, sans voiles, sans agrès, Où notre grande Marthe et sa sœur Madeleine Devaient trouver la mort -^ une mort trop certaine ! - Dans ses flancs vermoulus recelait le Progrès 1
— Tu prêches bien, Tarasque ! et dans ton verbiage Le passé se relie au présent, sans effort.
Peut-être as-tu raison. Tu parles comme un sage ; Mais ratiociner, ce n'est guère mon fort.
Je vais droit devant moi : j'aime la ligne droite ! Aller vite, aller loin, voila mon idéal.
— Alors, dans ce grand corps tout cerclé de métal. Tu loges, je le crains, une cervelle étroite,
Aller vite, aller loin, c'est bien. Mais l'important. Et je crois que ce point faiblement te soucie, Ce n'est pas d'aller loin, c'est d'aller haut, ma mie ; C'est de lever les yeux au Ciel qui nous entend 1 C'était le mot de Marthe, à cette gent farouche Qui l'écoutait, ouvrant le cœur comme la bouche. Je fis comme eux ! et moi, qui semais la Terreur Des rochers de Jarnègue aux dunes de Beaucaire, Je devins leur ami, leur dragon protecteur.
Et les Tarasconais, oubliant leur colère.
Quand ils parlent de moi, me nomment : La Grand* Mère. — Eh bien, c'est pour venir, ma chère, à leur secours, Que je vais t'emmener : tu verras quelle fête, Que d'argent ramassé pour tes fils on huit jours, Sur ce mot : La Tarasque aujourd'hui fait la quête !
Le monstre fît trois sauts de joie. En vérité, C'est pour eux, alors zou ! quelle belle aUiance ! De ce côté, la Foi ! de Tautre, la Science !
Et puis ce qui vaut mieux cncor : La Charité !
4 Janvier 4 887
LA SIRÈNE
Sur les flots agités, dans le brouillard intense, Le steamer lentement s'avance, colossal, Si lourd, avec son air de bastion féodal, Que la houle écrasée à peine le balance.
La sirène redit sa stridente chanson Qui seule peut percer les profondeurs de l'ombre, Et les feux de Tavant glissent dans la nuit sombre Pareils aux deux gros yeux d'un énorme poisson.
11 fait nuit. Nous flottons au-dessus des abîmes. Nos amis, étages dans leurs lits trop étroits, Dorment. La mer les berce avec sa grosse voix Et moi je cherche quelques rîmes !
23 Septembre 4 885.
LES (EILLETS RODfiES DE CHATEAn-GAILURD
Château-Gaillard ! quel paysage, Et^uel gigantesque débris !
L'esprit s'arrête, tout surpris Devant ces restes d'un autre âge !
Voici l'enceinte. Son pourtour Est taillé dans la roche dure :
On y voit comme une rainure Dans une manière de tour.
Au-dessus pendent des broussailles Parmi des talus de gazon Couronnés d'un pan de murailles :
Dernière enceinte du Donjon.
Un escalier plus que rustique, Improvisé par le hasard Dans un éboulis très antique, Vous guide au troisième rempart.
Ce rempart de formes bizarres, A pans coupés, se dresse en rond.
Comme un gros paquet de cigares Posé debout à l'horizon !
Par derrière, voici la baille Et puis enfin la grosse tour...
Où Philippe-Auguste un beau jour Livra la suprême bataille !
Que de coups de taille et d'estoc Au pied de ces sombres murailles !
Et combien la Mort sur ce roc Amoncela de funérailles !...
Et maintenant c'est un chevreau Qui broute aux fentes de la pierre, Là-bas, au rebord du créneau, Où passait le factionnaire 1
Où retentissait Tolifant Le soir venu, sous les arcades, C'est un agneau qui va bêlant En quête de ses camarades.
Et tout le troupeau dispersé Pend aux parois de la Ruine, Où le vieux pastour adossé Rêve au Roi Richard, j'imagine.
Il nous offre de gros bouquets Cueillis au bord de ces abîmes — Tout rouges. Ce sont des œillets Qui pullulent du pied aux cimes.
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Ces œillets rouges couvrent tout :
Talus, fossés — des précipices I Ils foisonnent aux interstices Des pans de mur restés debout.
Ils festonnent les ouvertures
Où viennent s'engoufïrer les vents ;
Ils accrochent aux embrasures
Des lambrequins toujours mouvants.
Et sous nos pieds, et sur nos têtes, Regardez ! Ces rouges œillets Sur les bancs, sur les parapets, S'étalent comme des moquettes.
— Mais pourquoi donc toutes ces fleurs Sont-elles rouges, mon brave homme ?
Tu ne peux donc trouver en somme Un œillet blanc sur ces hauteurs ?
Le vieux pastour hocha la tête.
— C'est impossible ! Un œillet blanc !
Un œillet blanc sur cette crête !
Non !... La terre a bu trop de sang !
29 juillel1886
ODE A VICTOR HUGO
Un journal a raconté que le jour des funérailles de Victor Hugo, au pied de l'Arc-de-Triomphe, où le cercueil était déposé sous un monceau de fleurs, op avait vu voler un papillon blanc.
C'était Tàme du grand poète Qui voltigeait sur ce cercueil.
Pour le monde, c'était un deuil :
Pour elle, c'était une fête I
Elle disait : Ne pleurez pas ; Plus que jamais je suis vivante, Libre, après un siècle d'attente, Libre enfin, grâce à toi. Trépas !
Maintenant, plus de défaillance !
Plus de limite à mon essor :
J'ai beau monter ; je monte encor !
Rien ne finit, rien ne commence.
Au fond de l'infini vermeil Je vais, je reviens, je me pose Tout à l'heure, au bord d'un soleil, A présent au bord d'une rose.
Hier, dans le Panthéon bleu, Où préside Apollon Sminthée, Eschyle disait à Tyrtée : « Le voici, serrons-nous un peu. »
Au-dessus d'eux, le vieil Homère Me pressait sur son torse nu :
« mon fils, sois le bienvenu ! »
Shakespeare me disait : mon frère.
Sous un haut portique d'onyx, Périclès, Démos thène, Eschine M'appelaient, de leur voix divine Dont l'éloquence emplit le Pnyx.
Et le chantre des Lusiades, Accouru d'un air radieux, A l'écart de ces demi-dieux, M'entraînait sous les colonnades.
Mais me voici, mes bien aimés !
Et toi, la Grand'ville, ma mère.
Qui viens pleurer sur la misère De ces restes inanimés 1
Ainsi sous l'arche triomphale Vous avez mis le vieux rimeur :
Que va dire le sombre auteur De l'Épopée impériale ?
Nous avons chanté sa grandeur Et les fureurs de son génie :
Soit. La fête où je vous convie, C'est l'apothéose du a Cœur f »
Paris s'exalte ! C'est lui-même Qu'il salue en moi, son enfant.
Ce qu'il appelle un grand talent C'est la grande amour dont je l'aime !
Et c'est pourquoi les carrefours, S'emplissent : bancs, fontaines, marbres, Les quais, les ponts et jusqu'aux arbres !
Et la foule grossit toujours.
Eh bien ! que l'ample théorie, Se déroule : Institut, Sénat, Chambres ! la force de l'État, La parure de la Patrie !
Et l'armée avec ses clairons, Ses tambours et ses cantinières ; Et le Peuple, avec ses bannières !
Les Gymnases, les Orphéons I
Ces massifs de fleurs qui sous l'arche.
Montaient plus haut que le cercueil, Les voilà qui mènent le deuil ; On dirait le jardin qui marche I
Mais pourquoi tous ces crêpes mis Sur la file des lampadaires ?
Pas d'abat-jour sur les lumières :
Les boisseaux sont mes ennemis.
Montons dans la clarté sereine, Montons dans l'amour, dans la foi I — Au Panthéon ?... Non. Suivez-moi I C'est bien plus haut que je vous mène.
Plus haut que temple et que saint lieu, Sur les pentes de TEmpyrée Voyez monter la Voie sacrée ; Suivez-moi : je vous mène à Dieu.
Gt^^t:^
A MARIUS GIRARD
QUI m'avait envoyé son livre « LI AUPIHO » AVEC CETTE DÉDICACE : A MON AMI ET GAI CONFRÈRE.
Ami? Certainement, c'est vous qui Tavez dit ; Si bien dit qu'au reçu de votre dédicace Je ne sais quel écho soudain vous répondit :
Ami? Tel est Teffet du mot mis en sa place.
Je ne sais même pas pourquoi je vous dis vous : Le tutoiement étant un privilège rare Que nous devons garder avec un soin jaloux — Privilège du Grrec, interdit au Barbare !
Donc, j'ai reçu ton livre et j'ai relu tes vers, Sonores, colorés... une grâce, une aisance !
Harmonieux toujours, dans leurs rhythmes divers : Que dirai-je de plus ? Ce sont vers de Provence. Les miens sont nés ici, mais pas tous, tu verras. Regardes -y de près : tu t*en apercevras. Que si, frappé d'un mot, d'un trait, d'une cadence, Tu crois y reconnaître un air de provenance, Cueille le vers, ami, frotte deux ou trois fois. Comme on fait d'une sauge ou d'une férigoulc Chez nous, loin des jardins où se presse la foule,
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Et flaire le parfum qu'il laisse entre tes doigts. Si la senteur révèle une essence secrète, Un arôme, que sais-je ? un goût de montagnette, Il n'en faut pas douter : c'est un vers provençal, Dig'ne de Marius ainsi que de Mistral !
Et je te Toffre. Ainsi, font les plus belles filles ! Car fussent-elles d'Arle ou bien de Tarascon, Ou même de Maillane, au pied de THélicon !
Fussent-elles encore plus belles, plus gentilles, Elles ne peuvent pas offrir d'autres appas Que ceux dont les dota le beau Ciel de là-bas. Même à toi, chantre aimé, poète des Alpilles.
Avril 1891.
6U l'OÉSIËS DIVERSES
REQUÊTE
Monsieur Mignen, vous plairait-il Me donner ce gentil profil, Si pimpant, si frais et si leste, Enlevé d'une main si preste, Et d'un crayon si savoureux ?
Vraiment, il est délicieux.
Parfait : la pose, la toilette.
Le coloris... Mais dites-nous Où vous prenez votre palette Et comment diable faites-vous ?
Vous souriez, avec malice.
Vous vous taisez, d'un air discret...
Bon. J'ai deviné l'artifice, Et j'en vais dire le secret.
En venant chez vous tout-à-l'heure Nous avons vu, sans y songer.
Que vous faisiez votre demeure Au milieu d'un joli verger.
Autour des arbres maint parterre.
Bien abrité, dans la lumière.
REQUÊTE
Avant la saison des chaleurs
Y foisonne déjà de fleurs.
Et les papillons de la plaine
S'y donnent tous leurs rendez-vous, Et les zéphyrs, de leur haleine Qu'ils embaument de marjolaine
Y bercent les fruits les plus doux.
Eh bien, voilà tout le mystère !
C'est bien simple. Avez- vous besoin De tons frais, dans la gamme claire ?
Vous ne les cherchez pas bien loin :
Pour peindre cette saveur fraîche, Cette rondeur, cet incarnat.
Vous prenez la fleur du muscat Et le velouté de la pêche.
Sur des épaules de satin, Faut-il jeter un voile fin ?
Vous empruntez aux demoiselles La frêle gaze de leurs ailes ; Et s'il vous faut du vermillon, De l'azur, de l'or en poussière, Vous faites signe au papillon Qui vous fournit à l'ordinaire.
Mais mon naturel est discret.
Monsieur Mignen, soyez tranquille; Les belles dames de la ville Ne sauront pas votre secret.
Seulement, payez mon silence.
D'autant que ce joli croquis, Où je trouve ma récompense.
S'il est si bien, s'il est exquis,
Vous avouerez, je suppose,
Sans diminuer la valeur
Du chef-d'œuvre, ni de l'auteur,
Que j'y suis bien pour quelque chose !
Roanne, 27 Février 4 894 .
NOS MERLES
Les Grecs et les Romains, ces adorables maîtres
Dont nous ne songeons plus à nous débarrasser,
Artistes ou guerriers, citadins ou champêtres,
En mille écrits charmants, dont rien ne peut lasser,
Ont gravé de leur temps d'immortelles images.
Exilés un moment, leurs Dieux sont revenus.
Dans les bois, dans les flots, au ciel,* dans tes nuages,
Partout nous les trouvons, toujours beaux, toujours nus 1
Et quelle vision, au fond de TEmpyrée,
Ce palais de FOlympe et ces portiques bleus
Où semble s'appuyer la coupole éthérée !
Ce festin d'ambroisie, où trônent sous nos yeux
Tous les hôtes du Ciel, nos vieilles connaissances,
Bêtes et Dieux! Jupin d'abord très grand, très bon.
Et son aigle endormi ; puis le paon de Junon
Dont chaque bout de plume, avec son cabochon,
Du plus riche arc-en-ciel arbore les nuances,
La Déesse au Hibou, reine du Parthénon,
Et Vénus qui sourit à ses ramiers fidèles !
— Les Poètes partout ont fourré des oiseaux.
Depuis qu'on leur a dit qu'ils ont aussi des ailes —
Si bien que les dragons et même les chevaux
Au lieu de se traîner comme nous sur la terre,
Tardigrades, cloués aux misères du sol,
Au travers de l'espace ont dû prendre leur vol
Vers les sommets sacrés, d'où tombe la lumière i
Aussi la gent ailée envahissant les cieux.
Aux mains des immortels picore l'ambroisie.
Et je suis étonné que Catulle, amoureux,
N'ait pas logé là-haut le moineau de Lesbie I
Mais il est un oiseau dont la mythologie
Semble avoir de tout temps ignoré jusqu'au nom.
Progné, dans ses récits, se change en hirondelle;
Nous disons rossignol : elle dit Philomèle :
Mais pour ce pauvre oiseau, ni doux vers, ni renom.
Et pourtant dans la gorge il a de grosses perles,
Aussi pures vraiment, plus brillantes, je crois,
Plus rondes... comme un chant éloigné de hautbois
Qui nous viendrait sur l'eau : je veux parler des merles,
Dans l'orchestre choisi que Messire Printemps
Engage au mois d'Avril, pour la saison des roses,
Vous ne trouverez pas de meilleurs virtuoses.
Mais ils ont pour la ville abandonné les champs.
L'autre jour, dans ma chambre, assis à la fenêtre.
Je voyais trois d'entre eux, qui, descendus des ifs,
Couraient sur les gazons, au travers des massifs.
Sautillant, voletant, fuyant pour reparaître
Tous à la queue leu-leu, le mâle le premier.
Botté de jaune, avec sa fine robe noire...
Des yeux de jais, un bec... on eût dit de l'ivoire!
NOS MEULES
Au bord de la corbeille, où glisse le fumier,
Il grattait, écartant le paillis. Deux femelles
Le suivaient pas à pas, plus petites, moins belles,
Qui semblaient deviser entre elles, par moment,
Comme de quelque grave et sombre événement !
Et la petite troupe arrivée aux allées,
Faisait, pour les franchir, de courtes envolées.
Alors je les comptai de nouveau : toujours trois !
Mais je n'ai jamais vu trois merles vivre ensemble.
Non plus que trois pigeons. Ah 1 grands Dieux! mais je tremble.
L'image d'un malheur se dresse. Que de fois
Le récit m'est venu de ce portier indigne.
Le vôtre, hélas i voisin, qui pour un cep de vigne.
Pour un pied de salade — ô barbarie insigne
Qu'il couvre vainement de la raison d'État! —
Se prétend tout permis, même l'assassinat.
Ahi le drôle sans cœur! quoi ! sachant qui vous êtes.
Et qu'il loge chez lui le plus doux des Poètes,
Pour vos meilleurs amis il n'a pas de respect !
Cet homme-là, voisin, doit vous être suspect.
Plus sec que son cordon, plus vil que ses légumes.
Il détruit les oiseaux I ces hôtes de l'Ether,
Ces êtres supérieurs, faits de chants et de plumes.
Qui viennent nous conter les bois, les prés, la mer.
Et mettre leurs chansons dans nos coins de verdure
Avec l'illusion de la grande Nature I
Donc, trois merles, sans plus, étaient dans le jardin
Et je les ai comptés moi-même, ce matin.
L'homme a passé par là. Le meurtre est manifeste.
Quand le Printemps nous va ramener les beaux jours
If POÉSIES DIVERSES
Eh quoi! trancher ainsi d'innocentes amours
Et nous ravir du coup de si belles aubades ?
Mais il faut, voyez-vous, sauver les camarades,
Ou bien tout est perdu. Plus de douce chanson
Pour sonner le réveil à Theure de matines.
Plus de tendres appels dans les vertes glycines
Dont les grappes de pourpre ont fleuri nos perrons.
Que nous restera-t-il? Le coq, à la voix aigre.
J'aime assez son clairon de cuivre, vif, allègre
Gaulois enfin. — Maudits tous les Cochinchinois,
Qui traînent dans la nuit leurs lamentables yoix!
Mais la note d'argent, limpide, éolienne,
Qui, dès l'aube, entendue à travers la persienne,
Évoque en plein Paris une image des champs.
Qui pourra nous la rendre? Eh bien, sus aux méchants I
Défendre les chanteurs, c'est affaire aux poètes !
Et vous les défendrez, voisin, car vous en êtes.
16 Février 1888.
G^dx)
A MONSIEUR CHARLES FUSTER
Je reviens de la Mer, où j'ai lu ton ouvrage.
Et bien certainement, c'est la première fois
Que j'ouvre, pour le lire, un livre sur la plage,
Car la mer mfe suffît, avec sa grande voix
Qui chante dans la brise et pleure dans l'orage !
En face de la Mer, je ne lis que la Mer :
C'est mon livre, de tous le plus beau, le plus cher!
Je le relis sans cesse ; et, s'il passe un nuage,
Je laisse au vent le soin de me tourner la page I
Mais cette fois, ami, malgré le Ciel et l'eau,
Fondus, ensoleillés, en un mouvant tableau
Où passe, pour me plaire, à l'horizon qui penche,
Quelque noire fumée ou quelque voile blanche,
Sans me laisser distraire à ces prestiges, non !
Par ta grâce attiré, gagné par ta raison,
J'ai lu réellement. Et dans cette lecture
Je me suis enfoncé, perdu, par aventure.
Et retrouvé bientôt. Oui, bientôt retrouvé,
Car CCS traits, ces croquis, ces touches, ces images
Que fournit le poète au critique éprouvé,
D'un style si charmant ont animé ces pages,
Qu'on s'y trouve d'abord à l'aise, qu'on s'y plaît,
Que l'esprit, détaché du spectacle des choses.
Avec toi se replie, en toi se reconnaît,
Et par tous ces sentiers, que tu sèmes de roses,
S'échappe sur tes pas, loin do son rêve bleu !
Rêver est doux, c*est vrai ; mais rêver, c'est trop peu.
Il faut penser surtout, et tu fais que Ton pensé.
Oui, sous mes yeux charmés de ta jeune science.
Quand tu mets un crayon si vrai de notre Temps,
Si ferme, si précis, si coloré, je pense.
J'oublie et Terre et Ciel, et leurs aspects fuyants.
Et je sens que pour nous, lettrés — lettrés quand même!
Rien ne peut remplacer le goût des lettres, rien :
C'est le sel de la vie et le charme suprême !
Mais il faut les défendre. On touche à notre bien !
Au trésor de la Langue, aux leçons du Génie ;
On veut mettre le cœur du côté droit. On veut
Ravaler l'être humain, désenchanter la vie,
Ériger l'Impuissance en dogme, si l'on peut,
Et pour muse n'avoir que la Photographie,
Fille du Soleil, soit ! Mais non pas d'ApoUo !...
Eh bien ! je te comprends, je t'approuve, je t'aime.
Je te crie, en avant ! et je te dis : bravo !
Continue. Au fatras prétentieux et blême
Oppose le bon sens, oppose le bon goût.
Ta critique les sauve et nous venge du coup.
Et nous applaudissons au combat que tu livres.
Car tu l'as dit, ami, d'un mot pris sur le vif,
Superbe, vrai surtout, d'autant plus incisif :
Notre vie après tout vaut bien mieux que vos livres.
Le Havre, 8 soplembro 4 886.
AUX TROIS SŒURS
Madeleine, Marthe, Marie, Pourquoi partir, aimables sœurs ?
Il fait si beau temps t La prairie Renouvelle pour vous ses fleurs ; Le pampre étale ses promesses.
Voici paniers et vignerons.
Le soleil rit, plein de caresses, Le bois chante, plein de rayons !
Prenez-y garde, cette fuite Avant la iin de la saison, A rester quand tout vous invite Peut paraître une trahison !
Septembre se meurt — oui, sans doute.
Mais Octobre naît, frais et vert.
Si vous fuyez, c'est la déroute.
Si vous nous quittez, c'est l'hiver I
LA ROMANCE DU SAULE
Assis sur un vieux banc, masqué par de grands ifs, Je regardais de loin, à travers les massifs.
Derrière le rideau de blanche mousseline,
Aller, venir une ombre une forme divine !
Maintenant accoudée au balcon, au milieu Des fleurs dont l'encadrait une antique glycine,
A la nuit, au désert jetant comme un adieu !
Puis rentrée au salon, et d'une main distraite.
Debout près du clavier par hasard entr'ouvert
Esquissant quelque idée imprévue et secrète,
Qui riait et pleurait, tout bas, à mot couvert.
Mais la note plaintive, où chuchotait la joie,
— Regrets d'hier mêlés à l'espoir de demain !
Dans un accord plaqué sur le clavier qui ploie
Se perdit tout à coup. Tout se tut. Le jardin
Était muet. La nuit laissant traîner ses voiles
Au bord de l'horizon, derrière les ormeaux
Semait à pleines mains les petites étoiles
Qui brillaient, fleurs d'argent, entre les noirs rameaux.
Alors dans ce silence et dans cette lumière,
Une voix s'éleva, grave et douce, une voix
Dont les tendres accents n'avaient rien de la terre, —
LA ROMANCE DU SAULE
Cri du cœur, élégie et prière à la. fois !
C'était le chant sublime où l'épouse du More Exhale en longs soupirs son noir pressentiment.
Othello va venir, Othello qui l'adore !
Et pourtant elle est triste, agitée tourment,
Tourment mystérieux des ivresses humaines, Qui parmi le bonheur ardemment savouré Mêle déjà le goût des angoisses prochaines, Jamais tu ne trouvas chantre plus inspiré !...
Elle s'était assise, et la croisée ouverte Avait mis comme un nimbe autour de sa beauté : La lampe du piano sur la pelouse ouverte Jusqu'à moi projetait un rayon de clarté !
LA GROTTE DES EAUX CHAUDES
Ce gave souterrain qui se caclie dans Tombre,
Ne dit-il rien à votre cœur ?
De même l'amour vrai, loin d'un monde moqueur, Se creuse tristement un lit profond et sombre. Banal est le torrent, qui, roulant à grand bruit. Vous jette en plein soleil son écume au visage : Puissiez-vous préférer, jolie autant que sage. Le sentiment discret, qui, rebelle à Fusage, Pour vous seule toujours coulera dans sa nuit !
LA CHANSON DES IRIS
Pour saluer une compagne Nous descendons de la montagne
Ouvrez-nous !
Ouvrez, nous portons un message, Exprimé dans notre langage
Triste et doux.
Ne nous prenez pas pour des roses Dans les plates-bandes écloses
Au jardin, De la froide galanterie De la sotte coquetterie
Vil butin !
Dédaignant les amours banales, Vains serments, caresses vénales
Fausseté, Nous apportons des hautes cimes Sentiments frais, pensers sublimes.
Vérité f Vous êtes belle : Soyez bonne !
Acceptez le cœur qui se donne
Bravement.
Au bord du Ciel, nous sommes nées :
Ayez foi ! Fleur des Pyrénées
Point ne ment.
ABSENCE
Un long mois sans la voir est plus long qu'une année ! Les jours, pluie ou soleil, se traînent lentement. Septembre a vainement la chasse ramenée :
Le lièvre devant moi trottine impunément.
Pourquoi me fuir ainsi, perdrix effarouchée? Ce fusil désarmé n'en veut plus à tes jours.
Vole, petit oiseau, vole vers ta nichée.
Vole, petit oiseau, vole vers tes amours !
Comme je volerais moi-même à tire d'aile, Si quelqu'un me disait : « La voici de retour v. Oh, l'aimable message ! Oh, l'heureuse nouvelle ! Un long mois à ses pieds passerait comme un jour.
COQUETTERIE
Vous étiez si jolie, avec ce marcher lent,
Cette grâce alanguie, Dans ce peignoir azur, avec cet air dolent,
Vous étiez si jolie, Vous étiez si jolie, avec ces longs cheveux
Relevés à la hâte :
Sous Tor mat du filet, on voit briller aux yeux
L'or bruni de la natte ; Vous étiez si jolie en vous plaignant ainsi,
O chère enfant gâtée.
Que mon âme inquiète au milieu du souci
Où vous Taviez jetée, Ne pouvait s'empêcher, — oh ! l'étrange tourment !
Vous voyant si jolie, De se dire tout bas: Est-ce douleur, vraiment?
Est-ce coquetterie ?
LE GOURZY
O pente du Gourzy, mystérieux ombrages Qui déployez sur nous vos verdoyants couverts. Sentiers qui serpentez sous ces obscurs bocages, Rayons d'or qui glissez parmi les arbres verts ! Mousses qui tapissez ces rochers séculaires, Fraises des bois, œillets sauvages, églantiers. Et vous, antiques buis, et vous, jeunes fougères. Qui mêlez vos rameaux en ces sombres halliers, Pâturages fleuris pendant sur les abîmes.
Aux flancs des pics voisins nuages amassés, Qui, de vos flots mouvants cernant les hautes cimes, Tantôt les submergez, et tantôt, dispersés, Entr'ouvrez sous nos pas des horizons subUmes, Soyez témoins, parlez ! Et toi, brillant Gourzy, Dis si tu vois passer parmi ces cavalcades.
Qui gravissent gaiement tes fraîches promenades. Créature de Dieu plus belle que Nelly !
UN TOAST
A nos chers souvenirs de la Vallée d'Ossau,
Avez-vous dit, Madame, en levant votre verre.
Et mon rêve d'antan que je croyais naguère
Avoir couché défunt au marbre du tombeau
S'est redressé vivant, échappé du suaire,
A rappel de ta voix, de cette voix si chère !
Plus jeune que jamais, toujours frais, toujours beau.
Toujours sincère !
O parole charmante, inespéré plaisir.
Il est donc vrai, Nelly, cette heure enchanteresse. Dont je croyais tout seul garder le souvenir, Vous y pensez encor, parfois, ô charmeresse ! Et vous avez, pour comble, avec un doux souris. Ajouté, rappelant ces fleurs des hautes cimes, Que je cueillais pour vous au penchant des abîmes : « La fleur que je préfère à présent, c'est Tiris ! » O plateau d'Arnouillas, ô sentiers, ô cascades, Où j'égarais souvent nos chères promenades. Puisque vous ne pouvez m'offrir vos belles fleurs. Ah ! laissez-moi du moins y cueillir quelques rimes, De loin, en y mettant le parfum de vos cimes. Les iris sont coupés, au bord des blancs abîmes. Mais les vers imprévus, qui fleurissent du cœur Conservent sous la neige et parfum et couleur !
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CONVALESCENCE
Hippocrate Ta dit : Tant que la froide bise
Du fleuve enchaînera le cours,
Défense de sortir, marquise !
Pleurez, hélas ! pleurez, amours !
Mais que sert de pleurer ? Soufflez sur la nature,"
Soufflez-lui votre ardeur.
Soufflez tous, à l'envi, sur ce maudit mercure :
Qu'il monte au degré du bonheur I Que les âpres glaçons fondent sous votre haleine ; Que le courant vainqueur les emporte à la mer. Dissipez les brouillards, amollissez l'hiver,
En attendant que Mai revienne !
Il est, vous le savez, un réduit enchanté, Que Fanny consacra de sa douce présence.
Désert depuis longtemps, tout froid, tout attristé.
Et qui pleure de son absence ; Secourables amours, guidez ses faibles pas
Vers ce cher sanctuaire.
Rendez-moi ma Fanny, mais, ne vous trompez pas C'est elle que je veux : ce n'est pas votre mère !
VIVE L'ÉTÉ
Sans se méfier de l'hiver
Le printemps se hâte de vivre.
Mais il neige sur le blé vert
Et le bouton à peine ouvert
Voit changer la rosée en givre !
Sans se méfier de Thiver,
Le Printemps se hâte de vivre.
Malgré le souffle do l'hiver L'Automne encor s'obstine à vivre, Mais adieu le beau manteau vert !
On voit dans la pluie et le givra La fleur tomber, la feuille suivre Bientôt le sol en est couvert !
Malgré le souffle de l'hiver L'Automne encor s'obstine à vivre !
L'Été seul échappe à l'hiver, Seul insouciant il peut vivre.
Pour le pauvre il met le couvert ; Aux branches il pend son dessert ; De soleil, de joie, il l'enivre!
Le Ciel est bleu, le bois est vert.
L'Été seul échappe à l'hiver.
Il fait aimer, il aide à vivre !
A SIMONE
Dans ton berceau fleuri, mignonne, tu reposes, Ayant sur nos douleurs refermé ton œil bleu A jamais dérobé sous tes paupières closes.
Si longtemps attendue, et tu restes si peu !
Et tu pars, emportant tant de si douces choses ! Étoile du matin, couchée avant le soir !
Rayon de poésie, au milieu de nos proses !
Nous pleurons tous, mignonne, et c'est un désespoir : Toi, tu souris, parmi tous ces bouquets de rose Qui font autour de toi comme une apothéose, Et tu semblés dire : au revoir !
27 Mai 1884.
Je bois au convive invisible
Déjà présent, quoique attendu !
Et je dis au Dieu bon, mais inintelligible.
Dont je suis, malgré tout, le rimeur assidu : a Merci d'avoir réglé ce vieux compte exigible :
Pour un prêté, c'est un rendu ! »
n Juin 1890.
A SIMONE
Simone est do retour ! Écrivez à la ronde Aux parents, aux amis. Remercions les Cieux !
La même main qui ferma ses doux yeux Vient de la recevoir, et Ta remise au monde !
5 juillet 1890.
SDR m EXEMPLAIRE DES « CONTES ET APOLOiiDES >
Offert au Révérend-Père Hermann, abbé de Saint-Michel de Fèrigolet
Amandiers et sapins, férigoule, pervenche, Font du moutier austère un séjour enchanté !
Mais la Vertu des Saints, sous cette robe blanche L'embaume d'un parfum plus doux : La Charité.
Mars 1891.
A BIJOU
Pleurez, nymphes de Grès et de la Montagiiette I Bijou est mort : Pleurez Bijou !
Pleurez ce museau fin, cette queue en trompette, Ce bon petit cœur de Toutou !
Pauvre Bijou I Depuis la mort de sa maîtresse, Il était resté là, gardien de Monplaisir !
Et quand nous arrivions, oppressés de tristesse, Il accourait, joyeux, et par sa gentillesse Il mêlait un sourire aux pleurs du souvenir 1 Mais dans son regard fixe on lisait sa pensée : — « Vous l'avez emmenée, immobile et glacée, a Un jour où les lilas commençaient à fleurir, « La maison depuis lors est vide, délaissée,
« Et je suis là, tout seul ! Va-t-elle revenir?
a Chaque fois que j'entends le bruit de sa voiture, « Que de mon vieil ami je reconnais le pas,
« Je m'élance , déjà je crois voir sa figure !
a Mais vous descendez tous je regarde à mesure.
a Et celle que j'attends, hélas ! ne descend pas ! » Ainsi parlaient les yeux de cette pauvre bête. Qui sautait, qui jappait, qui faisait tous ses tours, xVlin de mieux nous faire fête.
Plus heureuse que nous, elle espérait toujours ! Mais, mon pauvre Bijou, le Printemps renouvelle Au vallon, la pervenche, au jardin, le lilas ; Mais les cœurs, que la mort a brises de son aile
Hélas, ne refleurissent pas I Ne refleurissent pas, au moins sur cette terre ! Mais dans un autre monde, au séjour de lumière,
Où les chiens ne sont pas admis.
Pourtant le grand Saint- Roch obtint du Grand Saint-Pierre, Qu'il entr'ouvrît sa porte au meilleur des amis !
Pleurez, Nymphes du Grès et de la Montagnette.
Bijou est mort ! Pleurez Bijou !
Pleurez ce museau (in, cette queue en trompette.
Ce bon petit exBur de Toutou !
ââ Août 1892.
QS
Entre tous les bateaux que de nos jours on prône, Il n'en est pas pour moi do plus grands, de plus beaux, Que les vieux Bonardel, quand, chauffant leurs fourneaux, Ils franchissaient d'un trait les rapides du Rhône.
les bords enchantés, ô les riants coteaux, Où pendaient au soleil les vendanges vermeilles ! Vieux donjons ruinés, hantés par les Corneilles, Qui volent en criant à Tentour des créneaux.
Grèves de sable lin, où Tosier seul verdoie.
Longs rideaux de peupliers, débris d'antiques ponts, Vcntoux, et toi Soleil, qui du haut de ces monts Plonges dans le courant un rayon qui flamboie :
Quels aspects ! au tournant, derrière le^ ilôts. Le fleuve qui se perd semble fermer ses rives ; Puis il ouvre soudain de larges perspectives, Emportant les regards à la suite des flots.
PliHi rapides encor s'envolaient mes pensées Lorsque, loin de Paris, après quelque concours. De mon vieux Rhône, heureux d'emprunter le secours, Je partais de Lyon. Peines, douleurs passées!
Le travail nuit et jour, continuel effort !
Les combats acharnés, les âpres espérances, Les découragements soudains, pires souffrances ! Comme tout s'effaçait dans les brumes du Nord !
Aimables souvenirs de mon adolescence :
Le foyer paternel, pour un moment rendu.
Et le repas du soir, où j'étais attendu
Mon âme à ces tableaux s'exaltait. Provence,
— Nous approchions —déjà je te sentais dans l'air! La bise qui passait me soufflait au visage L'odeur du romarin ; et déjà sur la plage Se montrait l'olivier, et son feuillage clair,
Parmi les noirs cyprès alignés à la file !
Plus de brouillards ! Le Ciel s'ouvre comme un rideau Et montre au dernier plan d'un merveilleux tableau. Comme en un nimbe d'or, le profil d'une ville :
Tarascon ! Ce point noir, c'est l'antique château. Où le bon roi René faisait de la peinture ; r«^ ♦^-it bleu, mon clocher ! bâti sur la masure irthe, en expirant, fit placer son tombeau.
Mais la cloche du bord annonce Tarrivée :
Voici le pont ! Les quais, les berges, tout est plein
D'amis et de parents, la lorgnette à la main.
On se cherche, on s'appelle : on court sur la levée.
Le bateau cependant manœuvre pour Tabord En pivotant sur l'eau, qu'il bat d'une seule aile : On stoppe. Mille cris partent soudain : c'est elle ! Tiens, c'est toi ! ce sont eux ! Les uns sautent à bord ;
Et les autres, d'un bond, s'élancent sur la terre. On s'embrasse ; on est pâle ; on ne dit rien d'abord : Ce sont des ris, des pleurs ! puis on quitte le port, Bras dessus, bras dessous : les colis par derrière.
Et les voisins partout d'accourir sur le seuil ! Les voisines aussi : Quelles mines coquettes ! Un ruban, un fichu : ravissantes toilettes !
Et les caquets du cru pour compléter l'accueil I
langue de Mistral, doux parler de Provence !
Jamais, même aujourd'hui, je ne suis plus heureux Que le jour où soudain ton rhythme harmonieux Résonne à mes côtés, après un an d'absence 1
Enfin voici la rue, et voici la maison,
Où ma mère, fuyant les regards de la foule,
Gourmande la lenteur de l'heure qui s'écoule L'oreille au guet, disant tout bas quelque oraison .
La porte s'ouvre. Dieux ! quels transports de tendresse ! Non, celui qui n'a pas connu de tels moments, Ignore le plus vrai de tous les sentiments Et rineffable goût des meilleures caresses !
Ma mère m'écrivait cinq ou six fois par an, Tout au plus : il fallait de grandes circonstances I Et pourtant, au milieu de ces longues absences. Je la sentais toujours... là I... comme un talisman !
Ma vie à chaque instant s'inspirait de la sienne. Son jugement si sûr, son cœur si droit, si haut, Marquaient le but. Sa voix semblait dire : Il le faut I Et j'allais... Quelle mère. Hélas ! était la mienne !
Bonne, comme elle était belle, sans le savoir, La terre onc ne vit plus noble créature !
Sainte, qui cherchait Dieu partout dans la nature, N'ayant qu'à regarder en elle pour le voir î
Maintenant la maison est triste. La fauvette Revient tous les Avrils : ce sont les mêmes chants. Mais pour les écouter, où sont tous les enfants Qui guettaient son retour, et qui lui faisaient fête ?
Pauvres oiseaux ! L'hiver, nous faisions de moitié En goûtant. Les pinsons et les bergeonnettes
Se posaient près de nous, attentifs aux miettes
Mais qu'importe après tout ? D'autres en ont pitié.
Rien ne change ici-bas, rien que nous. Dans le lierre
Viennent soir et matin s'ébattre les moineaux.
Le figuier, obstruant la cour de ses rameaux.
De ses beaux fruits trop murs jonche à Tentour la terre.
C'est le même soleil, les mêmes horizons !
Les mêmes fossés verts autour des moissons blondes ; Et les mêmes roseaux, au bord des mêmes ondes. Et les grands cyprès noirs, et les blanches maisons I
Et le vague relief des bleuâtres alpines !
Dans son lit trop étroit, le vieux Rhône écumeux Se soulève en grondant, et, taureau furieux, Heurte le sol sacré de ses cornes divines !
Décembre 4 854.
IRENE
Sans lever les yeux vers ce grand mur sombre, Passez bateliers, trouvères, jongleurs, Naviguez sans bruit, suspendez vos chœurs,
Et, le long du bord, glissez- vous dans l'ombre. Qui verdoie au pied des saules pleureurs !
Voici le soir ! Ils vont sortir de leurs repères Ces mécréants. Soldats le jour, la nuit brigands !
Qui pillent tout, fermes, chaumières.
Et sans respecter les couvents.
Sans lever les yeux, etc., etc.
C'est ainsi que la belle Irène, Arrachée aux murs du moutier.
Et ravie au galop d'un rapide coursier Dans sa blanche robe de laine, Abbesse le matin, et le soir, châtelaine, Gémit, tendre colombe, au nid de Tépervier !
Sans lever les yeux, etc., etc.
IRÈNE
Mais d'où viennent ces cris, quelle est donc cette femme
Qui îj'élance vers nous une dague à la main :
— Au secours, sauvez-moi ! Je Tai tué, rinfàme! —
C'est elle î Eh bien, venez ! Mettez-vous là, Madame!
Et vous, mes bons amis, faites voler la rame !
Le pont le vis s'abaisse : En avant ! sur mon âme.
Nous serons loin, Irène, avant qu'il soit demain.
Sans lever les yeux vers ce grand mur sombre, Passez bateliers, trouvères, jongleurs.
Naviguez sans bruit, suspendez vos chœurs
Et, le long du bord, glissez- vous dans l'ombre. Qui verdoie au pied des saules pleureurs I
A M"*^ ôc M. DE V*
Le balcon est bien clos, la rue est bien muette ; Bien capitonnés, les rideaux, Et la veilleuse bien discrète :
Aimez en paix, mes jouvenceaux, Et laissez chanter l'alouette.
Novembre 4 888.
LA NOVICE
SCÈNE AVEC CnOEURS
Une galerie du couvent des Camaldules, du cCtié de la mer qu'elle domine PERSONNAGES :
GISÈLE
L'Abbesse, Un Moine,
Nonnes,
Esprits de la mer
GISÈLE Là-bas, au fond du chœur, la lampe de Tautel, Derrière les vitraux, brûle encore. La lune Scme sous les arceaux sa lumière importune.
O penser qui me tue I O souvenir mortel I... Dans le cloître désert tout s'endort, tout repose. Seule, je veille, hélas I Le doux sommeil m'a fui. Et mon rêve éveillé le voit partout. C'est lui, Pierre I Je sens sa main qui sur mon cœur se pose.
Rêyerie
On entend les cloches qui sonnent matines GISÈLE comme réveillée C'est la cloche qui sonne. Où suis-je? Oh, le couvent I... C'était un rêve, hélas ! mes saintes camarades,
Blanche procession sous les noires arcades,
Vont prier Dieu cVun cœur content !
Voici que de nouveau la chapelle s'allume
La nef s'emplit. L'Abbesse est dans sa stalle, au chœur ;
J'entends l'orgue. Je vois monter l'encens qui fume...
Ah I ces chants me font mal. Pitié, pitié. Seigneur !
CHANT DANS LA CHAPELLE
Sub suum prœsidium
Confugimus Sancta Dei genitrix.
GISELE
Sainte Mère de Dieu, ta faveur les protège,
Mais moi, qui l'ai perdu, pourquoi donc prierai-je?
LE CHOEUR
Turris eburnea Ora pro nobis ; Stella matutina Ora pro nobis.
GISÈLE
Étoile du matin, Pour sauver son vaisseau, pour préserver sa tête,
Pour guider le pauvre marin, Tu ne t'es pas levée au sein de la tempête !
LE CHOEUR
Sancta Maria, Ora pro nobis.
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GISÈLE
Prier pour elles, soit hélas ! pas pour moi, Car mon espoir est mort, et morte aussi ma foi !
GISÈLE. UN MOINE
Ma flUe, qu'as-tu dit ? Quelle amère parole
Vient de s'échapper de ton cœur ?
Tu blasphèmes celui qui bénit et console, Qui dispense la joie, et qui met la douleur Au front de ses élus, ainsi qu'une auréole !
LA NOVICE
Mon père, il m'abandonne 1
LE MOINE
Et pourquoi, mon enfant?
Dieu semble refuser souvent quand il accorde,
Adore-le d'un cœur fervent.
Qui donc a vu le fond de sa miséricorde ?
Viens, viens prier.
GISÈLE
toi, que j'ai toujours servi.
Dieu qui vois mes pleurs, ma détresse.
Est-ce donc vrai qu'il m'est ravi ?
Quoi, sa valeur, quoi, sa jeunesse N'ont pu te désarmer, ô mort I Et sous mes yeux, j'ai vu l'orage Briser aux écueils du rivage Sa nef, près de toucher le port 1
LE MOINE
Nuit terrible ! la mer soulevée, en furie, Déferlait à grand bruit au milieu des îlots ; Et jusques à nos pieds dans cette galerie, Lançait Técume de ses flots.
GISÈLE avec une sombre ironie
Mais le lendemain, c'était fête !
Du sein des flots calmés, comme un globe de feu. Le Soleil émergeait, vainqueur de la tempête ! Tandis qu'à l'autre bout passait dans le Ciel bleu L'aile blanche de la mouette.
Et les flots doucement, en montant sur les flots, Poussaient vers les galets, au milieu des épaves, Les corps défigurés des pauvres matelots.
Les pieds raidis et les yeux caves !
LE MOINE
Mais lui, personne ne l'a vu ?
LA NOVICE
La mer, l'horrible mer ne me l'a pas rendu.
LE MOINE
Ma fille, viens prier. Celui qui prie, espère.
Dieu s'appelle aussi : notre père !
Seul, il pourra, crois-moi, soulager tes ennuis. Viens, TAbbesse t'attend !
LA NOVICE
Mon père, je vous suis.
SCÈNE LYRIQUE
Une laDde, sur la lisière des bois. Dans le fond, un vieux château sur la cime d'un rocher. Au premier plan, halte de Bohémiens.
CHOEUR
Le Genêt a de nouveau Fleuri le roc et la lande Qui portent le vieux château.
En rhonneur du renouveau Nous menons la sarabande !
Mais toi, la fille aux yeux bleus, Pourquoi fuir loin de nos yeux, Vers les bois, toujours en peine ?
Est-ce pour tes cheveux roux Cette couronne de houx Où pend la fleur de Tébène ?
TROIS VIEILLES
Mes enfants, parlez plus bas Et surtout ne riez pas :
Un jour elle sera Reine !
ciiœuR Qui vous Ta dit ?
LES TROIS VIEILLES
Les oiseaux I Ces milliers de corbeaux Qui nous suivent dans la plaine ; Hier, ils tournoyaient en rond A l'entour de sa charrette :
Soudain, le plus vieux, d'un bond.
Vint se percher sur sa tête.
LE CHŒUR
Eh bien, qu'elle soit Reine I alors nous serons Rois ! Nous régnerons tous à la fois I A nous, pouvoir et richesses, Vieux vins et jeunes maîtresses I Que nous font tour et rempart ?
Nous savons comme il faut enfumer le renard ! A nous, palais, forteresses !
Dans les flammes vengeresses Les corbeaux auront leur part.
LES TROIS VIEILLES
La voici qui sort de la taille Avec sa couronne de houx I Thilda, la fille aux cheveux roux I
BOHÉMIENS ET CORBEAUX
Elle s'approche, elle vous raille !
Quel feu sombre en ses yeux doux !
THILDA
Assez de danses... La bataille f Le vainqueur sera mon époux...
Vous voyez cette bannière Là-haut, sur ce donjon maudit !
Prenons-la, tuons le bandit !
Et nous vivrons en paix dans la cité princière, Désormais, en toute saison I
LES TROIS VIEILLES
Eh 1 les corbeaux avaient raison.
LE CHŒUR
Vive Thilda ! Vive la Reine I Qu'elle soit notre capitaine.
A sac, le vieux château ! A mort, la garnison I
LES TROIS VIEILLES
Eh I les corbeaux avaient raison.
LE CHŒUR
En avant ! Cette mine fière Nous soufle au cœur ardeur guerrière.
A sac, à sac, à sac I Nous serons les plus forts.
Cependant les corbeaux, accourus de tous les coins de l'horizon, se sont assemblés autour du château et ils volent en rond au-dessus des tourelles en poussant de grands cris,
CHŒUR DE CORBEAUX
La lutte sera meurtrière.
Nous aurons beaucoup de corps î...
Et toute la nuit, dans la baille, Parmi les mourants et les morts.
Les malandrins et la canaille,^ Au clair de lune, au bruit des chansons et des cors. Sous les yeux de Thilda, vainqueurs, ont fait ripaille.
Les corbeaux soupèrent dehors.
18 Mai 4886.
AU DOCTEUR NOELAS
Le Forez est un jeune frère, La Provence une grande sœur :
Tous les deux ont la même mère î Le même lait, le même cœur !
Vieux fonds latins, quoiqu'on en dise, Avec un fin goût de terroir.
Mêmes cultes, même devise :
« Sers les dames, fais ton devoir. »
N'est-il pas vrai que notre Estelle Eût pu naître au bord du Lignon Et qu'Astrée eût été chez elle Sous les ombrages du Gardon ?
Aussi Mistral et ses Félibres Certes ne les renîraient pas Ces jolis vers, si francs, si libres î — Honneur au docteur Noëlas î —
Diraient-ils. Un Dieu nous Tamène, Voulant donner pour compagnon Au Félibre de la Fontaine * Notre Félibre du Lignon.
Roanne, 34 MaH887.
' ' Bigot, (le Nismes.
ADIEU, PANIERS
Si je faisais encor des vers !
Avril a retrouvé son manteau de fleurettes —
Grappes jaunes et bourgeons verts
Où pendront bientôt les noisettes.
Vos dents les croqueront, fillettes !
Si je faisais encor des vers !
Avril a retrouvé son manteau de fleurettes.
Si je faisais oncor des vers !
Voici, dans ses atours, Août — perruque blonde,
Et collet rouge à grands revers.
O blés, ô nids, terre féconde !
O douceur d'aimer sans seconde !
Si je faisais encor des vers !
Voici qu'Août nous rit sous sa perruque blonde.
Si je faisais encor des vers !
Septembre est revenu, tout barbouillé de lie,
Pieds nus, le bonnet de travers.
Une nappe de vin sort du pressoir qui crie.
Et le branle alentour se noue et se délie !
Si je faisais encor des vers î Septembre est revenu, tout barbouillé de lie.
Si je faisais encor des vers !...
Mais Octobre a clos la vendange, Aux buissons du vieux puits la petite mésange
Sautille, annonçant les hivers.
La cigogne se perche au pignon de la grange ;
Ce n'est plus la saison des vers !
Adieu, paniers ! Adieu, vendange !
QSJbs^)
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GISÈLE seule
Qu'ai-je entendu? Quelle est cette parole?...
O pensée imprévue et folle !...
C'est vrai : personne ne Ta vu.
Tes abîmes, ô mer, ne me Tont pas rendu.
LE CHOEUR DES ESPRITS DE LA MER
Gisèle, Gisèle, Gisèle !
Toi, la sœur des Esprits, qui te firent si belle ! Pourquoi nous accuser, en pleurant sur ton sort ? La mer, tu le sais bien, ne garde pas de mort.
GISÈLE
Quelle est donc la voix qui m'appelle !...
La mer s'éclaire ! Oui, dans ses profondeurs,
Je vois scintiller des lueurs, Dont le rayonnement emplit les eaux mouvantes.
On dirait Téventail d'argent
Que la main de quelque géant,
Au sein des vagues transparentes
Entr'ouvrirait en se jouant.
LE CHOEUR
Enfant, c'est la clarté divine Qui, dans le fond du gouffre amer.
Par dessous les flots illumine Le Palais des fils de la Mer ! La Mer ! c'est le plafond lumineux de nos fêtes.
Uî POÉSIES DIVERSES
GISÈLE
Quoi ! plus bas que les flots, qui brillent sur vos têtes,
Plus bas que TOcéan, vainement irrité,
Serait-il un séjour paisible, respecté.
Où viennent expirer les vents et les tempêtes ?
LE CHOEUR
Regarde enfant, ouvre les yeux, Et ce séjour délicieux Ne gardera pour toi rien de mystérieux.
La mer s entrouvre
GISÈLE
O mer, grottes d'azur, coupoles transparentes. Piliers de nacre, dont Témail Au fond des grands bois de corail Luit, tout fleuri de fleurs vivantes, Avez-vous reçu mon amî ' Dans vos silencieux asiles.
Où quelque nymphe aux bras agiles L*a déposé tout endormi ?
LE CH(*:UR
Reconnais-le. Sèche tes larmes.
GISÈLE
Pierre ! Pierre vivant ! C'est lui, plus de souci. Vous, Esprits de la Mer, bons ou mauvais, merci. Et toi, je te rejoins, mon Pierre, plus d'alarmes. Ouvre-moi tes bras : Me voici.
Gisèle sHanee, Le Mirage disparaît
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Accourt l'ABBESSE, suivie du MOINE et des NONNES l'ABBESSE
Quel est ce cri ? C'est la voix de Gisèle.
CHANSON DES SYLPHES
Viens avec nous, Madeleine !
Nous te ferons des bouquets, Des bouquets de marjolaine, De marjolaine et d'œillets.
Viens avec nous, Madeleine !
Nous te ferons des colliers, Des colliers avec la graine Des fusains et des sorbiers.
Viens avec nous, Madeleine !
Nous te ferons des chapeaux, Des chapeaux de folle aveine, Enguirlandés de barbeaux.
Pour notre sœur Madeleine, Je veux filer un manteau, Vierge, avec les fils de laine Qui tombent de ton fuseau.
MADELEINE
Qu'as-tu dit ? Est-ce possible :
Tu me ferais des sabots
Qui cheminent sur les flots !
A toutes vos chansons je restais insensible :
Que ferai-je de manteau,
De collier et de chapeau ?
Plus n'ai besoin de toilette !
Depuis qu'il s'en est allé
Dessus le grand Lac salé,
Adieu les afïîquets de fête ! Que ne suis-je partie avec les matelots,
A bord de la Belle- Blonde /...
MaiSy si tu tiens parole, ô Sylphe, Esprit de l'onde. J'irai, pour le chercher, les pieds dans tes sabots,
Debout sur la crête des flots,
Faire le tour du monde !
^^TK
ne POÉSIES DIVERSES
DESSINÉ PAR RÉGAMEY
Pierrot, armé d'une échelle, qu'il appuyé au tuyau d'une cheminée, fait mine de vouloir décrocher la lune, qui le regarde d'un air narquois, Colombine est restée à la fenêtre de la mansarde,
A côté, un chat.
Pourquoi me fais-tu la mine ?
— Parce que je suis à bout !
C'est vrai, je manque de tout.
Je veux avoir les trois robes De Peau-d'Ane, seulement :
Là-dessus tu te dérobes !
Voilà qui n'est pas galant.
— Eh bien, ma petite brune,
Ne pleure pas.
De ce pas Je vais te décrocher la lune !
SUR UN ÉCRAN U
Colombine, Pourquoi me fais-tu la mine ?
— C'est que depuis l'autre soir, Je suis triste, j'ai du noir.
Cendrillon, notre voisine.
Allait au bal : Sa berline Ressemble au char du soleil !
Je veux avoir le pareil.
— Eh bien, ma petite brune, etc., etc.
Colombine, Pourquoi me fais-tu la mine ?
— Regarde ce beau château Qui se mire au bord de Teau.
Heureux le propriétaire !
C'est toi, Pierrot ? — Non, ma chère.
C'est le marquis tu sais bien.
— Non, non ! je veux qu'il soit mien.
Eh bien, ma petite brune, etc., etc.
Colombine, Me fais-tu toujours la mine ?
— Dieux, que fait-il sur le toit,
Avec cette longue échelle ?
Tu vas tomber, maladroit.
Descends... Viens, mon cœur t'appelle Ce qu'il faut à notre Ciel, C'est une lune de miel !
— Alors, dit le bon apôtre. Puisque tu refuses l'autre.
Je ne la décroche pas.
Et je tombe dans tes bras.
Et le chat, resté seul, regarde Aux fentes de la mansarde.
Il fait le gros dos : Ron, ron !
Et la lune, toujours sage.
Voilant son chaste visage, Dit, derrière son nuage :
Ah ! ce Pierrot, quel luron !
cz>^^^
LA MARMITE
Â Madame Filloau.
Gloire au Docteur qui nous invite !
L'idée était dii^ne do lui. Dans cette vie étriquée et petite,
Quelque chose de grand a lui !
Aussi chacun se précipite Le front joyeux, et le cœur sur la main.
Et n'est-ce pas autour de la marmite
Que s'est groupé le Genre Humain !
De beaux fruits, avec de l'eau claire,
Adam se contentait de peu.
' Le Bon Dieu créa la lumière :
C'est l'homme qui trouva le feu —
Invention dont le mérite
Nous assurait un lendemain.
Et n'est-ce pas autour de la Marmite
Que s'est chauffé le Genre Humain !
Dit au premier dîner de l'œuvre de La Marmite.
Sous le ciel gris, dans les bois ternes, L'Homme a chassé depuis le jour,
Mais la fumée, au-dessus des cavernes, Donne le signal du retour.
La Femme est là ! le feu ranime, excite,
En attendant, il faut tromper la faim...
Eh ! n'est-ce pas autour de la Marmite Que s'est aimé le Genre Humain !
La Tribu s'est rangée en cercle Pour le repas. Un goût de venaison
Embaume la noire maison :
La Mère a levé le couvercle !
On mange, on se donne la main,
Et la ronde se précipite.
Eh ! n'est-ce pas autour de la Marmite
Que danse encor le Genre Humain !
Nos goûts, nos soins ne changent guère !
— Ce qui change, ce sont les mots — Et nous faisons ce que faisaient nos Pères,
Qui d'ailleurs n'étaient pas si sots.
Les Dieux s'en vont ! La Bourse est trop petite ;
Nous tripotons, le verre en main !
Et c'est toujours autour de la Marmite,
Que s'agite le Genre Humain !
JEAN QUI HIT
Sur la lisière des grands bois, Là-bas. les chevaux vous attendent.
Entendez-vous les longs abois Des chiens que les valets gourmandent ?
Vite, ne perdez pas de temps !
D'un dix-cors, d*un sanglier même.
Suivez la piste à travers champs !...
Pour moi que pi'importe? Elle m'aime.
La Marche ! cochers, postillons Enfilent la grande avenue, J'entends les cris, les horions !
Ah mon Dieu 1 l'aimable cohue !
Allez vite, mes bons amis, Sur le turf, au pesage même, Vous avez le droit d'être admis !...
Pour moi, que m'importe ? Elle m'aime.
JEAN QUI RIT ET JEAN QUI PLEURE
C'est le bonhomme Carnaval Tenant au bras dame Folie :
A deux battants ouvrez le bal Et commencez la grande orgie !
Que sautent au bruit des grelots, Filles, bouchons, les têtes même I Du plaisir, du Champagne à flots !
Pour moi, que m'importe? Elle m'aime.
Ah 1 vous allez à l'Opéra, Où dans le rôle de Rosine, Ce soir, la grande Adelina Doit déployer sa voix divine.
Partez, ce sera ravissant !
Applaudissez, trépignez même !
Je connais plus pur diamant...
D'ailleurs, que m'importe ? Elle m'aime.
Vous devez, après l'Opéra, Aller souper chez Navarette, Il paraît qu'on y dansera...
Si Ton n'y joue à la roulette.
Bonne chance, soyez heureux !
Gagnez, c'est le bonheur suprême.
Pour moi, je dois fuir tous les jeux Car, je vous l'ai dit, elle m'aime.
JEAN OUI PLEURE
Les fanfares du cor se mêlent aux abois !
En chasse, amis ! en chasse. D'un brocard, ce matin, les limiers dans les bois Ont éventé la trace.
Hier encor, hélas !
Le plus beau des dix-cors ne m'intéressait guère ! Mais aujourd'hui que faire ?
Elle ne m'aime pas !
Équipages, chevaux en un long tourbillon,
S'élancent vers la Marche ; Dans la cour retentit le fouet du postillon.
En marche, amis ! en marche.
Hier encor, hélas !
Le plus brillant Derby ne m'intéressait guère : "hui que faire?
lime pas !
ni
r agite ses grelots :
mourettes !
upté I Sautez, sautez, Pierrots 1
tz Pierrettes !
hélas !
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Le plus gras des Mardis ne m'intéressait guère : Mais aujourd'hui que faire ? Elle ne m'aime pas !
Du vieux maître Allemand Paris court admirer
Le classique génie.
Allons chez Pasdeloup applaudir, adorer Les Dieux de l'Harmonie !
Hier encor, hélas !
L'archet de Joachim n'aurait pu me distraire. Mais aujourd'hui que faire ?
Elle ne m'aime pas I
La chasse, les chevaux, le plaisir, l'art lui-même,
Allez, vaines distractions !
Revenez, revenez, puisqu'il faut que je l'aime, O mes chères illusions !
Je le sens trop, hélas !
Hier comme aujourd'hui vivre n'est rien sans elle ! Est-il donc vrai, cruelle.
Que tu ne m'aimes pas ?
Qsi?©
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LÉON RIFFARD
SCENE P
DAPHNÏS
Disparue !... envolée Au tournant du sentier, comme un léger brouillard ! A travers les taillis, les rochers... au hasard! Nous venons de fournir une course affolée :
Je n'ai pas seulement entrevu son regard.
Ses cheveux dénoués flottaient sur ses épaules... Deux fois je les ai vus briller entre les saules : Ils étaient roux... à moins que cet éclat vermeil Ne fut plutôt Teffet d'un rayon de soleil Semant sa poudre d'or sur des boucles d'ébène... Elle doit se cacher autour de la fontaine.
Allons.
Au moment où il se retourne il reçoit une pomme partie de la saulée. Tiens ! une pomme ! Ah ! vraiment c'est trop fort. Tachons de relever la biche dans son fort.
Exit.
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SCÈNE II
GALATÉE
Elle entre avec précaution du côté opposé.
Oui, cours après la biche, ô chasseur intrépide ! Oublieux du logis, de chimères avide !
Soupirant Alors qu'il te serait si facile, et si doux ! De trouver le bonheur sans sortir de chez nous. Mais voilà ce que c'est : nous vivons en famille. On se voit tous les jours... soyez sotte, gentille, Ayez quelque agrément, ou soyez sans appas.
Qu'importe !... A voir sans cesse, on ne regarde pas. Enfin, je ne suis plus une petite fille 1 Croyez-vous qu'il s'en doute ? Oh ! pas du tout. Pourtant Je m'aperçois bien, moi, qu'il n'est plus un enfant. Je vois bien le duvet dont sa lèvre se dore, Et sa taille plus grande, et sa voix plus sonore. Mais quoi ! Pauvre Daphnis ! 11 est grand, il est beau... Mais un trouble fatal agite son cerveau.
Il me délaisse, hélas! ô cruelle fortune 1 Et pour qui ? c'est trop fort ! Pour Phœbé, pour la Lune ! Oui, pour la Lune. Absente, il reste à la maison. Bouche close, plongé dans quelque songerie.
Mais dès qu'elle a posé le pied à l'horizon.
Il part avec ses chiens, ses bœufs. La bergerie Reste vide souvent jusqu'à la fin du mois.
Et, quand je vais aux champs pour lui porter des noix, Des chiUaigncs, du pain, sur quelque roche nue Je l'aperçois de loin, debout comme statue.
GALATÉE
En contemplation !... ou je le trouve au coin Des herbages d'Alcandre, étendu dans le foin, Sur le dos, et toujours les yeux fixés sur elle. Comme s'il devisait avecque l'Immortelle !... C'est égal, je lui joue en ce moment un tour !... Un tour de ma façon... le voici de retour, Sauvons-nous !
Exit.
SCÈNE III
DAPHNIS
C'est étrange ! Au travers du bocage.
Je ne découvre pas trace de son passage.
J'ai beau vérifier brin à brin les lilas Et les cythises, rien ! Je ne vois même pas Une branche froissée, un pétale par terre !
Aux sables de la source, aux tapis de bruyère Ses pieds n'ont pas laissé d'empreinte. Cependant Elle a passé par là, c'est sûr, en s'évadant. Tout cela n'est pas clair, aussi vrai qu'on me nomme Daphnis, fils de Lycas. Mais voyons cette pomme. Quel fruit ! Notre jardin n'en a pas d'aussi beau : Si vive de couleur, et si fine de peau !
Tiens !... mais sur cette peau la pointe d'une lame A tracé quelque signe... ô malice de femme !... Mais quel en est le sens et qui me le dira?...
Palémon parait au coin du sentier.
Parbleu, c'est Palémon, le vieux de Lamura.
Pour habile devin à Naple on le renomme :
Nous allons voir.
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SCÈNE IV DAPHNIS, PALÉMON
PALÉMON
Daphnis, donne-moi cette pomme.
Daphnie fait mine de la cacher.
Allons, donne sans crainte... et tel est mon pouvoir Que je vais t'expliquer ce que tu veux savoir.
DAPHNIS
Toi qui lis dans les cieux, le plus savant des hommes, Est-ce que tu saurais lire aussi sur les pommes ?
PALÉMON
Certe, aussi clairement que je lis dans tes yeux.
DAPHNIS
Eh bien donc, que lis-tu là-dessus ?
PALÉMON, qui a fait semblant d'examiner la pomme.
Ah ! grands dieux !
Que vois-tu ? Dis-le moi.
PALÉMON
C'est à ne pas y croire !
Heureux Daphnis ! trois fois heureux !
DAPHNIS
Ah ! que d'histoire !
Parle.
C'est inouï.
PALÉMON DAPHNIS
Voyons, veux-tu parler ?
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PALÉMON, mystérieux Ceci, c'est un message, à ne te rien celer.
DAPHNIS
C'est un message ! Eh bien, nomme-moi la bergère Qui, tout en m'échappant d'une fuite légère.
Vient de me l'adresser, inscrit sur ce beau fruit.
PALÉMON, comme effrayé Son nom ?
DAPHNIS
Eh oui, son nom.
PALÉMON, même jeu.
Ne fais pas tant de bruit...
Et gardons-nous d'abord de la mettre en colère.
DAPHNIS
En colère, qui donc? Tu crains une bergère !
PALÉMON, même jeu Mais il ne s'agit pas d'une bergère !
DAPHNIS
Quoi I La belle qui tantôt s'enfuyait devant moi D'un pied si vigoureux, c'est une citadine !
PALÉMON
Je n'ai pas dit cela.
DAPHNIS
Pourtant, je m'imagine Que cette belle enfant ne tombe pas du ciel !
PALÉMON
Qui sait ?
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DAPHNIS intrigué et pressant Prends la moitié de ce rayon do miel, Et mes deux chevreaux noirs, et ma belle syringe... J^élève un écureuil, si gentil ! un vrai singe !... Je te le donne aussi, si tu m'explique bien Le sens de tout ceci.
PALÉMON
Je ne demande rien.
Heureux, si les conseils de ma vieille sagesse Peuvent de temps en temps obliger la jeunesse I Écoute : La Beauté qui te cherche... et te fuit.
Te donne rendez- vous, ici, pour cette nuit
Mais avant, réponds-moi : la douce Galatée Élevée avec toi, par ta mère allaitée, N'a-t-elle pas trouvé le chemin de ton cœur?
DAPHNIS «ttrpm Elle !... Je Taime bien... comme on aime une sœur.
PALÉMON
Ah ! voilà qui fera plaisir au jeune Alcandre, Lui qui Taime autrement, et n'osait y prétendre.
DAPHNIS
Ah vraiment !... mais voyons, quel est ce rendez-vous ? Recevoir un appel si tendre, c'est bien doux. Mais tu ne m'as pas dit le nom de la mignonne.
PALÉMON, avec gravité Non. Un Dieu m'interdit de nommer la personne... Mais tu la verras.
Quand ?
PALÉMON, toujours même jeu
Quand la lune, ce soir
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Au travers du taillis, là-bas, se fera voir ... Dans le premier rayon tu la verras paraître I
DAPUNIS
Ah!... (à part) Je commence enfinà comprendre... mon être En tressaille de joie et de ravissement.
PALÉMON à part Et c'est toujours ainsi qu'en son aveuglement
La jeunesse folle et légère, Oublieuse d'hier, éprise de demain, En quête d'un bonheur, hélas ! imaginaire.
Laisse échapper celui qu'elle tient dans la main.
A Daphnis Maintenant, tu sais tout. Au revoir, bonne chance !
DAPHNIS
Oui, oui, je t'ai compris. Qu'Eros te récompense !
PALÉMON
Eros !... Depuis longtemps il n'a cure de moi. Jesuistrop vieux ,^enfant! Cac^cma/ic^^ ses faveurssontpour toi.
Exit.
SCÈNE IV DAPHNIS Oui, c'est vrai, plus de doute ! A force de tendresse J'ai su vaincre le cœur de ma chère Déesse.
C'est elle qui tantôt m'attirait sur ses pas, — Se laissant voir, coquette ! et ne se montrant pas — Jusqu'à l'endroit choisi pour me lancer la pomme. Ah ! pour être immortel on n'en est pas moins homme... Mais, aussi, pour être homme, on n'en est pas moins Dieu Quand l'amour vous enivre et vous ravit !... Ce lieu
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Est divin en effet : des rideaux do verdure
Où la vigne sauvage accroche sa guipure.
Un lit moelleux, formé de pousses de sapins... (Il s'assied)
Et la mousse a fourni le velours des coussins !
Eh bien, en attendant, si je faisais un somme?...
En se bdissant il laisse tomber la pomme qui roule Ah ! ne me quitte pas, chère petite pomme I... (// s'étend) C'est si doux de sentir que l'on cède au sommeil. En songeant au bonheur que promet le réveil... Car elle va venir !... A travers la ramée Glisse dans un rayon, viens, ô ma bien-aimée ! Quitte pour moi le Ciel, viens ! et que ton baiser Se penche, et sur ma lèvre ose enfin se poser. (Il s'endort) Le sommeil de Daphnis, symphonie
SCÈNE VI
(La saulëe s'enir'ouvro. Il en sort une figure voilée de blanc, et qui s'approche du dormeur à demi réveillé.)
DAPHNIS, GALATÈE
DAPHNIS
Elle!... On n'en peut clouter cette fois, c'est bien elle,
Qui vient au fond des bois visiter son ami !
Dans la blanche vapeur qui me voile à demi
Sa beauté de déesse, et pourtant la révèle !
Je la vois ! Phœbé, reste, ne t'en va pas 1
Le Ciel pour s'éclairer a bien assez d'étoiles.
Laisse tomber pour moi, laisse tpmber ces voiles :
Que je puisse de près adorer tes appas.
Tu ne sais pas depuis combien de temps je t'aime !
Depuis combien de temps, plein de ma folle amour.
Coogk
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Dont je n'ai confié le secret qu*à moi-même,
Je pleure ton départ, je guette ton retour.
Grimpé sur les rochers, assis sur quelque cime,
Pendant que mon troupeau prend au bord de Tabimc,
Les yeux toujours fixés où blanchit l'horizon.
J'attends — bercé d'un rêve où se perd ma raison —
J'attends l'heure où là-bas, dessus la moisson blonde,
Ta faucille d'argent se lève... et par moment
Je la vois sous mes pieds dans le miroir de Tonde,
Comme tombée au fond d'un autre firmament I
Et je me sens gagné d'une si douce ivresse.
Si vif est mon désir, si puissante, ma foi !
Que je no doutais pas, ô divine maîtresse,
De te voir un beau jour descendre jusqu'à moi !
GALATÉE
Ainsi tu crois m'aimer ? un enfant de la terre Est épris à ce point de ma pure lumière !
DAPHNIS
Qu'entends-je, cette voix ! Je connais cette voix.
GALATÉE
Vraiment, tu la connais ! Je crois bien. Chaque fois Que nous sentant touchés de quelque sympathie De descendre sur terre il nous prend fantaisie. Pour ne pas nous montrer comme au Ciel, vrais et nus. Nous prenons d'autres traits, et les premiers venus. Tantôt d'un amoureux, tantôt d'une maîtresse. Pouvais-je, connaissant ta secrète tendresse. Prendre un autre visage et qui te fut plus cher ?
DAPHNIS
Diane, Galatée?... Oh, ceci n'est pas clair.
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Laisse-toi voir.
Galatée entr* ouvre rapidement son voile.
Oh ! non. tu n'es pas Galatée.
quelle différence ! Ainsi la voie lactée S'efface, quand Vesper paraît à Thorizon.
GALATÉE ironiquement Alors, je suis plus belle ?
DAPHNIS
Oh ! sans comparaison !
Entre vous deux peut-être un trait de ressemblance Se fait voir, il est vrai. Mais quelle différence : Cette taille, ce port, ce front haut et serein Qui donne à tout ton être un charme souverain ! Et le son de ta voix ! Cette voix de Déesse, Qui commande, qui veut, et cependant caresse.
Il pose la main sur son cœur.
C'est là que je l'entends. C'est étrange et nouveau : Je l'entends dans mon cœur !
GALATÉE
Ou bien dans ton cerveau, Car du soir au matin tu l'as dans ton oreille, Sans en avoir jamais remarqué la merveille.
DAPHNIS
N'espère pas, Phœbé, te dérober ainsi Avec ta ressemblance et ton air de famille.
C'est toi que j'aime... et non une petite fille ! C'est toi que j'attendais, que j'appelais ici ! Que te sert de ruser ? la mine est éventée...
GALATÉE, s' oubliant Es-tu simple, Daphnis i mais je suis Galatée...
GALATÉE. n
DAPHNIS
Non, tu veux m'échapper. Eh bien nous allons voir. Le Dieu qui se revêt d'une forme mortelle — Palémon me Ta dit — perd soudain son pouvoir : Rien ne peut m'arrêter.
GALATÉE
Mais tu perds la cervelle, Où vas-tu ?
DAPHNIS
Les pasteurs, à cette heure du soir, Dans la lumière bleue où baignent les clairières Ramènent devant eux les troupeaux aux lisières : Je vais les appeler ici.
GALATÉE
Pourquoi ?
DAPHNIS
Tu verras bien.
Et nous allons bientôt reprendre l'entretien.
Ëxit, On entend le son d'un cornet.
SCÈNE VIII
GALATÉE, DAPHNIS, suivi du Chœur des Bergers
LE CHOEUR
Tu dis que c'est Diane ?...
DAPHNIS
Oui, Diane en personne Qui, désertant l'azur où sa beauté rayonne, A daigné me donner un tendre rendez- vous.
LE CHOEUR
Un rendez-vous, à toi ? Tu te moques do nous.
DAPHNIS
Nullement. La voilà, la nymphe bocagère
Qui chasse près de nous tout le jour — que de lois
Nous entendons passer sa meute dans les bois ! —
Et redevient le soir la céleste bergère
Qui guide à travers champs la marche du troupeau !
LE CHŒUR
Phœbé, sœur de Phœbus ?
DAPHNIS
Oui, te dis-je...
SCÈNE IX Les Précédents, LE CHOEUR, DAPHNIS, PALÉMON
PALÉMOX
Tout beau, Tu crois que la Beauté présente sous ses voiles Vient de quitter pour toi le pays des étoiles ?
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DAPHNIS
Comment! toi-même, ici, tantôt me Tas appris.
PALÉMON
Je n'ai rien dit de tel.
DAPHNIS
Oh ! je t'ai bien compris...
Et j'en suis sûr. D'ailleurs, qui que tu sois, Déesse, Ou Mortelle, je t'aime ! un élan de tendresse, Un je ne sais quel trouble, un ineffable émoi. S'empare de mon être et l'emporte vers toi !
GALATÉE, à part mon cœur, sois heureux ! Mais à présent je tremble De prononcer un mot.
DAPHNIS
Je frémis, il me semble Qu'elle va tout à coup s'effacer à mes yeux Comme vapeur légère et remonter aux cieux I Je voudrais maintenant que ce fut Galatée.
Exauce, ô Jupiter, ma prière !
GALATÉE
Vraiment Ce n'est pas difficile.
Elle se débarrasse de la gaze qui Cenveloppait^ et apparaît dans son costume de bergère, comme encadrée dans un rayonnement rose que C Aurore jette au même instant à travers le bois.
DAPHNIS
O le ravissement !
O l'Aurore plus douce encor que la nuitée !
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SCÈNE X Les Mêmes, ALCANDRE
ALCANDRE
Perdue, elle est perdue ! Ah grands dieux, quel malheur !
DAPHNIS
Que veux-tu dire ?
ALCANDRE
Hélas !
DAPHNIS
Qu'est-ce-donc ?
ALCANDRE
douleur Qu'on ne peut concevoir !
DAPHNIS
Que Cerbère t'emporte !
ALCANDRE
Je suspendais dos fleurs au-dessus de sa porte Lorsque je m'aperçois que Thuis était ouvert. Je regarde dedans : le toit était désert Personne !
DAPHNIS, à part Je comprends. (Haut) De qui parles-tu ?
ALCANDRE
... d'EUe De celle que mon cœur demande, cherche, appelle... Mais aiie vois-je? Grands dieux! Quoi, Galatée ici, I point du jour !
DAPHNIS
D'où te vient ce souci ?
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Pourquoi te mêles-tu d'enguirlander sa porte ?
De fouiller son logis ? De quel droit ? Que t'importe ?
Eh bien donc, devant tous, puisqu'il en est ainsi.
Avec ironie Et devant toi, devin, ici je le proclame :
Cette jeune Beauté qui fuyait sa maison Hier, à l'heure où Phœbé montait à l'horizon. Pour se glisser aux bois, où l'appelait ma flamme. Ce n'est plus Galatée.
LE CHOEUR
Eh 1 qui donc ?
C'est ma femme.
GALATÉE
Enfin!... Les deux pigeons que je t'avais promis Tu les auras, Vénus, mère d'Eros !
DAPHNIS
Amis, Vous pouvez à présent chanter l'épithalame,
// prend Galalée par la main Car, Galatée ou non, la voici : c'est ma femme.
LE CHOEUR
Hymen, ô Hyménée ! jour heureux !
DAPHNIS
Et toi Que je cherchais si loin, t'ayant auprès de moi, Mais que j'aimais au fond sans le savoir, pardonne I Je voudrais sur ton front poser une couronne.
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GALATÉE, riant Pourquoi pas ? N'as-tu pas des roses sous la main ? Et, pour poser autour, des branches de jasmin ?
Du jasmin blanc !
GALATÉE
Sans doute.
LE CHOEUR
Hymen, ô Hyménée !
Parfumez, éclairez cette belle journée.
L'ombre a fui, tu le vois : A travers le hallier L'Aurore en souriant égrène son collier ?
DAPHNIS
Merci, mes bons amis.
GALATÉE
Daphnis, le jour se lève !
Le rêve de ta nuit se dissipe...
DAPHNIS
Il s'achève !
Et la réalité me reste entre les bras.
PALÉMON
Serre-les bien, enfant, et ne les ouvre pas ! Goûte en paix, simplement, ta bénigne fortune... Et ne t'avise plus de courtiser la Lune.
FIN
Mealan, iop. de A. Masson.
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AUCÀSSIN ET NICOLETTE
La scène se passe à Beaucaire et dans file de Thélémes, au XUl' siècle,
f PERSONNAGES :
* GARIN Comte de Beâucàire.
AUCASSIN Son fils.
BONGARS Comte de Valence.
ABDALLAH Roi de Carthage.
LE SÉNËCHAL De Beaucaire.
ISOLIBR Page d'Aucassio.
DELSARTE Passeur du Rhône.
ALCINDOR : Chambellan de la reine de Torélore.
ATYS Id.
Le Chapelain du Comte Aucassin.
Un Berger.
1*' Étudiant.
2* Etudiant.
NICOLETTE Fille d'Abdallah.
FLORIMONDE Reine de Torélore.
IDALIE 5a sœur.
La grande maltresse de la Cour de Torélore.
Chevaliers et Dames de la Cour de Beaucaire.
Étudiants, Bourgeois et Soldats, Peuple.
Chevaliers de la Tarasque, cortège des Jeux.
Dames et Seigneurs de la Cour de Torélore, Pages, Gardes.
Soldats du roi de Carthage.
AUCASSIN ET NEOLETTE
ACTE V
La scène représente la baille ou avantrcour du château de Beaucaire.
A gauche, l'entrée du donjon avec porte garnie de herse et pont-levis ; à droite, le mur de la première enceinte qui communique avec la ville par une barbacane. Au fond, une ligne de rochers dont les sommets inégaux reliés au mur de la courtine complètent la défense de la forteresse du côté du fleuve qu'ils dominent de haut, laissant apercevoir dans le lointain, en face, la rive gauche du Rhône et le château de Tarascon. Sur le côté, par delà les remparts de la ville, de vastes prairies entourées de bois qui bordent à perte de vue la rive droite dans la direction de la mer.
Au premier plan, du côté droit, une sorte de cabaret en plein vent, sous une tente, avec tables, bancs de bois et vaisselle d'étain.
SCÈNE V
Au lever du rideau, quelques buveurs attablés. Une foule composée de vieillards, de femmes et d*enfants arrive du côté de la ville et se précipite vers les remparts du fond, d'où l'on aperçoit confusément, dans un nuage de poussière, la bataille qui se livre aux portes mêmes de ta viUe^ Grand bruit d'armes et de chevaux mêlé aux rumeurs des combattants,
UN BERGER
Forcé de chercher asile Dans vos murs pour mon troupeau, Je ne connais pas la ville...
Quel est donc ce damoiseau ?
PREMIER ÉTUDIANT
Aucassin, le (ils du comte Et son héritier un jour ; Jeune, beau, brave... on raconte Qu'il va se mourant d'amour.
LE BERGER
Est-ce une damoiselle ? est-ce une bachelette Pour laquelle il soupire en vain ?
DEUXIÈME ÉTUDIANT
De naissance inconnue,'elle a" nom Nicolette ; Le Sénéchal est son parrain.
Quoi ! vous ne savez pas la ronde Que tout le monde chante ici ?
LE BERGER
Non, ma solitude est profonde.
PREMIER ÉTUDIANT
Eh ! bien, écoutez, la voici.
RONDE
Aucassin aimait Nicolette.
— Sonnez, musette I Nicolette aimait Aucassin.
— Sonnez, musette et tambourin !
DEUXIÈME ÉTUDIANT
Mais Tamoureuse bachelette :
— Pleurez, musette !
Déplaît au vieux comte Garin.
— Pleurez, musette et tambourin !
PREMIER ÉTUDIANT
Mon père, je veux Nicolette,
— Sonnez, musette !
Ou je me ferai Sarrasin.
— Sonnez, musette et tambourin !
DEUXIÈME ÉTUDIANT
Beau (ils, jamais cette fillette,
— Pleurez, musette !
Ne sera la bru de Garin.
— Pleurez, musette et tambourin !
ENSEMBLE
Adonc, Aucassin, Nicolette,
— Sonnez, musette !
Prendront leur vol un beau matin.
— Sonnez, musette et tambourin !
LE BERGER
C'est lui pourtant, à vous en croire, Qui vient de dégager les troupes de Garin.
Écoutez ces cris de victoire.
SCÈNE II
La porte du château s'ouvre. Parait le comte Garin entouré de ses gardes. En même temps, par la porte de l'enceinte qui donne sur la
ville, entre Aucassin, armé de pied en cnp, Vèpée nue à la main, iuivi du œmle de Valence, désarmé, tête nue; à ses côtés le page Isolier, Suite nombreuse de chevaliers et d'hommes d'armes,
Lo comte GARIN, AUCASSIN, BONGARS, comlo do Valence. ISOLIEU, Gardes du corps, Soldats d'Aucassin, Peuple.
AUCASSIN
Comte, vos ennemis ont mordu la poussière.
Voici leur chef : il est mon prisonnier.
CHOEVR
Vive le sauveur de Beaucaire !
Vive le brave chevalier !
GAHIN
Vous venez de sauver votre châtellenie.
Beau fils, votre père est content. Que voulez-vous de moi ? Dites haut, je vous prie.
AUCASSIN
Sire, je ne veux rien, rien que ma douce amie,
Nicolette, que j'aime tant !
Je veux, je veux la voir, ne fût-ce qu'un moment!
Vous en avez fait le serment.
GARIN
Périsse à jamais ma mémoire.
Si je te laissais en ce jour.
Complice de ta folle amour, Ternir une si belle gloire !
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AUCASSIN
Sire, tenez votre serment.
Je veux revoir ma douce amie, Nicolette que j'aime tant !
Sans vous préoccuper de ma gloire ternie, Sire, tenez votre serment.
GAUIN
Devant tous mes vassaux, jamais! ça, je le jure.
AUCASSIN
C'e.st me faire à leurs yeux une cruelle injure.
Quoi ! vous vous appelez Garin,
Vous êtes Seigneur suzerain
De Bellegarde et de Beaucaire, Comte de Rémoulins, Baron de Saint-Césaire, De Roman,
De Manduel et de Rédessan !
Quoi ! le saint roi Louis, partant pour Aigue-Morte, Est venu, pour vous voir, frapper à cette porte,
Et vous manquez à votre foi !...
Eh ! bien, ne comptez plus sur moi.
(au comte Bongars)
Approchez, Comte de Valence,
N'êtcs-vous pas mon prisonnier ?
BONGARS
Il est vrai. Pour ma délivrance Qu'exigez-vous, preux chevalier?
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louvez dès ce soir retourner à Valence, eux rien de vous.
{A son page) Va, mon cher Isolier, li rendre à l'instant son cheval et sa lance.
(Au comte)
BONGARS
Non, au revoir.
AUCASSIN
Suivez mon écuyer.
Exeunt.
GARIN
spect pour les lois de la chevalerie, rien dit : le comte était ton prisonnier.
Mais tu paieras ta félonie :
l'arrête !
AUCASSIN
Eh! bien, soit! que m'importe la vie?
Nicoletto, ma douce amie,
AUCASSIN BT NICOLETTE. — 4er ACTE
Je t'ai perdue, ô mon seul bien !
Rien ne m'est plus, plus ne m'est rien.
Aucassin se laisse désarmer par les gardes qui rentrent dans le château, suivis par le vieux comte et tous les hommes i
PREMIER TABLEAU
Une autre partie du château.
Au premier plan, à gauche, la chambre de Nicolette vue en coupe et communiquant par un petit escalier à vis avec la terrasse crénelée qui occupe le devant et le fond de la scène. A droite, le chevet de la chapelle, orné de clochetons, et appuyé à une grosse tour carrée par une grande arcade de style ogival, sous laquelle débouche le chemin de ronde. Au fond, le mur d'enceinte, que dépassent les hauts massifs de verdure d'un jardin intérieur. 11 fait nuit. Sur le chemin de ronde on voit de temps en temps passer une sentinelle, la hallebarde sur l'épaule.
SCENE V' LE SÉNÉCUAL, NICOLETTE
LE SÉNÉCHAL
Oui, le Comte, dans sa furie, Veut te faire périr. Mais, pour sauver ta vie Et détourner cet aveugle transport.
J'ai semé le bruit de ta mort.
J'ai dit que dans les bois fugitive, égarée, Et par des loups affreux sans doute dévorée..* On pouvait aisément se figurer ton sort.
Ainsi j'ai désarmé ceux qui voulaient ta perte Mais il faut te cacher quelque temps. Ce réduit T'offre un asile sûr, car cette aile est déserte. Garde-toi cependant avant qu'il soit bien nuit
De laisser la fenêtre ouverte.
Allons, bonne nuit... à demain.
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Dieu VOUS garde, mon parrain.
LE SÉNÉCHAL
J'ai veillé sur ta jeunesse,
Et ma vieillesse
Se réchauffe à tes jeunes ans.
Laissons passer ce nuage,
Mon enfant, après Torage
Vient le beau temps !
Le bel Aucassin qui t'aime,
Captif lui-même.
Gémit. Mais il a vingt ans !
Laissons passer ce nuage, Mon enfant, après Torage
Vient le beau temps !
NICOLETTE
Lui qui vient d'un seul coup de terminer la guerre, Le sauveur de Beaucaire !
Mon doux ami, mon chevalier !
Comment, il serait prisonnier !
Voilà le prix de sa vaillance.
LE SÉNÉCHAL
Mais aussi pourquoi donc rendre la liberté A ce batailleur de Valence ?
NICOLETTE
Eh ! quoi ! n'était-il pas justement irrité ?
LE SÉNÉCHAL
On ne peut sans douleur extrême Voir persécuter ce qu'on aime ; Mais vous avez tous deux vingt ans 1 Laissez passer ce gros nuage , Mes enfants, après l'orage Vient le beau temps !
Allons, bonne nuit, Nicolette.
Pour plus de sûreté, du côté de la tour.
Je vais en m'en allant fermer à double tour La porte de ta chambrette.
Dès que la nuit viendra, pour respirer un peu Plus librement, sous le ciel bleu, Tu pourras descendre sans crainte,
Par le petit escalier Qui tourne autour de ce pilier.
Sur la terrasse de l'enceinte ; Seulement prends garde aux regards Du soldat qui fait sentinelle Près du clocher de la chapelle.
Et n'approche pas des remparts.
Voici le couvre-feu. Bonne nuit, Nicolette.
NIGOLETTE
Bonsoir, Parrain.
LE SÉNÉCHAL
Surtout, sois prudente, fillette.
SCÈNE II
NICOLETTE
EUe s'assied un moment toute songeuse. Puis elle se lève lente et va à la fenêtre qu'elle ouvre avec précaution.
La belle nuit, hélas ! tout est calme, tout dort, On n'entend plus le choc des armes.
Pauvre Aucassin ! que le bruit de ma mort Doit lui faire verser de larmes !
Las ! que fait-il en ce moment ?
Il se lamente, il se désole !
O doux zéphyr, zéphyr charmant.
Qui sur les feuilles de ce saule Fais scintiller en te jouant
Rayon d'argent.
Va, va porter à mon amant Quelque consolante parole.
STANCES
Conmie moi, doux ami, cher maître, Triste et pensif, à la fenêtre,
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•^ Mélancoliquement tu regardes les cieux,
1^- Et nos regards, égarés dans l'espace,
?f Vont se rencontrer sur ta face,
Lune, astre des amoureux !
A Doux rossignolet de Provence,
1^^ Qui chaque soir, dans le silence.
Éveille les échos de ces tant vieilles tours, Va te poser sous sa fenêtre.
Et, quand tu le verras paraître, Dis-lui que je Taime toujours !
(EUe s'arrête Umt à coup) Mais qu'entends-je? on dirait... oui, c'est sa voix si tendre Qui près de moi s'est fait entendre !
AUCASSIN, datu la tour
Nicolette, ma douce amie,
Que j'aime tant !
Il faut d'abord mettre ta vie A l'abri d'un ordre méchant...
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Sentinelle, prenez garde à vous !
AUCASSIN
Ne crains rien de la sentinelle Qui veille au pied de la tourelle :
C'est un ami, Isolier, mon page fidèle.
Loin de Tépervier ennemi, Viens, fuyons, ô ma tourterelle !
Bien loin, bien vite, à tire-d'aile !
C'est bien sa voix ; il a raison !
Fuyons, fuyons cette prison.
Avec toi, doux ami, j'irais au bout du monde !
SCÈNE III NICOLETTE, AUCASSIN, ISOLIER, dam le
NICOLETTE
(Elle s'élance hors de sa chambre, descend par le tournant et arrive sur la (errasse au moment où Aucasi
d$ paraître à une fenêtre de la grosse tour, s'y laisse glisser de son côté.)
Aucassin !
Est-ce toi ?
AUCASSIN
Nicolette ! ô douceur sans seconde !
NICOLETTE
C'est moi-même.
AUCASSIN
O chère tête blonde !
ISOLIER (apparaissant sur le chemin de ronde)
Pucelle au cœur franc, Aux doux yeux, au doux langage, On voit bien sur ton visage Comme ton cœur est content.
Mais prends garde à ces méchants Qui sous leurs capes vont cachant Glaives tranchants *.
AUCASSIN
Viens, cachons-nous, quelqu'un s'avance.
* Tout ce couplet est transcrit du fabliau.
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NICOLETTE (à la sentinelle)
Oh ! de ce bon avis que Dieu te récompense.
Aucassin entraine Nicolette dans f angle de la grosse tour.
SCÈNE IV Les MâMBS, CHŒUR DE HALLEBARDIERS
LE CHOEUR, dans la coulisse
Dieu soit loué! Le vieux Garin, Pour célébrer sa victoire, Nous a promis ce matin — La promesse est méritoire — Une tonne de bon vin.
Allons, amis, allons boire Le bon vin Du vieux Garin.
(Entrant en scène.)
Notre gentil damoiseau Est prisonnier au château.
Lui qui s'est couvert de gloire !
En l'honneur de sa victoire.
Allons, amis, allons boire Le bon vin Du vieux Garin.
Exeunt.
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SCÈNE V AUCASSIN, NICOLETTE, ISOLIER
ISOLIER
// pose sa hallebarde, prend une échelle de corde cachée dans un des mâchicoulis et entraîne les deux amants prés de la courtine.
A Tœuvre à présent ! Delsarte, Le passeur de Sainte- Marthe, A dû cacher son bateau Dans les rochers du château, Au-dessous de la chapelle.
Écoutez, c'est le signal !
LA VOIX
Mais, que le mistral s'apaise, Le vieux Rhône coule à Taise :
Ça va bien !
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ISOLIER
Après avoir amarré solidement le bout de l'échelle à un n
Sur la rivo de Provence, Notre nouvel ami, le comte de Valence, Vous attend avec un vaisseau.
Adieu, gentil damoiseau.
Adieu donc, mon brave page !
// enjambe la courtine.
ISOLIER
Prenez garde ! Heureux voyage !
Pas si vite !... Il est en bas.
L'échelle ne bouge pas :
Bien.
NICOLETTE sur le premier échelon Au revoir, ami fidèle.
ISOLIER
Dieu vous garde, damoiselle!
Il écoute, on entend le bruit d'un bateau qui
ACTE II
Le château de Torélore.
La scène se passe dans une salle d'attente donnant sur une galerie dont les arcades, de style ogival, portées sur de gracieux faisceaux de colonnettes, laissent apercevoir un jardin.
Au milieu de ce jardin, un bassin de marbre blanc avec jet d'eau ; autour, des massifs d'orangers et de rosiers.
Dans la salle d'attente, à droite, un trdne surmonté d'un dais ; à gauche, la porte des appartements de la reine gardée par deux femmes armées de pied en cap, la hallebarde sur l'épaule.
CHOEUR DES PAGES
Tirons le lin de la quenouille Et tourne, tourne mon fuseau !
Tirons le fil qui se débrouille Sous le doigt léger qui le mouille :
Nous ferons un bel écheveau.
Et tourne, tourne mon fuseau !
ATYS se levant
Ah ! la belle tapisserie !
Vraiment ce point est merveilleux.
ALGINDOR se levant à son lour
J'admire votre broderie : Arachné ne faisait pas mieux.
Mais quel est donc tout ce grimoire, Ces personnages, ce combat ?
ATYS
C'est la trop véridique histoire De ce long et bruyant débat Pui tourna contre nous, les hommes, Mit la femme au-dessus, en tête de l'État, Et fît de nous ce que nous sommes.
ALCINDOR
Eh ! ne sommes-nous pas heureux?
Pourquoi donc nous plaindre des cieux ?
DUO Le pays de Thélèmes
ALCINDOR
O benoît pays de Thélèmes, Pays de nos aïeux, sol fécond, tiède Ciel 1 Des zéphyrs les molles haleines Ensemencent pour nous les plaines Où coulent le lait et le miel.
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O benoit pays de Thélèmes !
ATYS
O benoît pays de Thélèmes î Pays de nos aïeux, prés verts, claires foni Tous les soleils Y sont vermeils,
Toutes les nuits y sont sereines.
ENSEMBLE
o benoit pays de Thélèmes !
ALCINDOR
benoît pays de Thélèmes !
Pays de nos aïeux, vallons, forêts prochai
Dans le verger
Rit Toranger Dont les fleurs embaument nos plaines.
ENSEMBLE
o benoît pays de Thélèmes !
ALCINDOR
Entourés de peuples amis Au sein des îles fortunées, Sans travail et sans ennemis, Est-il plus douces destinées ?
charrue, ô joie ! en vérité •s sont des jours suaves !...
■emmes en ont profité faire de nous des esclaves.
ALCINDOR
le sommes- nous pas heureux ?
ATYS
cî'est vrai, nous sommes heureux.
ALCINDOR
DUS plaignons donc pas des cieux.
ENSEMBLE, reprise du duo loît pays de Thélémes !
DÉFILÉ DU CORTÈGE
xiens, avec flageolets, violons et tambours de basques,
zhe de Torélore ».
onnear : — Les unes portent des brûle-parfums en
forme de cassolettes, suspendus à des chaînes d'or; les autres des corbeilles pleines de fleurs, attachées au cou avec des rubans.
Les gardes de la Reine, armées de lances enguirlandées de fleurs, en manière de Thyrses.
LA GRANDE MAITRESSE
La Reine, Messeigneurs !
(La reine va s^asseoir sur son trône, ayant à ses côtés la princesse Idalie.)
Vite, des parfums et des fleurs.
Les dames d'honneur se rangent devant le trône en demi cercle, alternant les cassolettes et les corbeilles.
Nuages de parfums au milieu d'une pluie de fleurs.
CHCœUR
Vive la Reine Florimonde !
Charme des cœurs, plaisir des yeux l C'est Vénus, qui sortant de Tonde, A pris cette île en fleurs pour le séjour des Dieux. Vive la Reino Florimonde !
LA HEINE (Elle se lève à moitié et congédie la cour d'un geste)
Assez. Je ne puis plus supporter ces odeurs.
On se sent défaillir au milieu de vos fleurs.
SCÈNE III FLORIMONDE, IDALIE
IDALIE
Chère sœur, tu parais morose Dans le lit d'or et de satin Où repose ton corps divin Aurais-tu trouvé ce matin, Un pli de rose ?
FLORIMONDE
Non, mais le doux sommeil loin de moi s'est enfui !
IDALIE
Pourquoi donc ? Quel est cet ennui ?
FLORIMONDE
Reine des îles fortunées Que puis-je souhaiter encor Le ciel a tissé mes journées Avec des fils de soie et d'or Et pourtant,., et pourtant, ma chère Que veux-tu?
Je le sens, j'ai le superflu Et je manque du nécessaire.
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Aimer leur Reine avec ivresse Mes sujets n'ont pas d'autre loi !
Je vois tous les cœurs en liesse Voler en foule autour de moi Et pourtant... etc.
IDALIE
Mais aussi, chère Flori monde, C'est U faute. Maints jouvenceaux Soupirent pour ta beauté blonde, Le soir, en tournant leurs fuseaux !
Et pourtant... et pourtant, ma chère, Aucun ne touche ta vertu ; Garde, si tu le veux, garde le superflu, Mais prends un peu du nécessaire.
FLORIMONDE
Tu plaisantes ma sœur, fort agréablement,
Mais la reine de Torélore
Ne t'a pas fait connaître encore
Le vrai penser qui par moment
Vient troubler son contentement.
Tu sais que le roi de Carthage,
Le vieux, le terrible Abdallah,
M'a demandée en mariage.
J'ai refusé tout net ce sectateur d'Allah,
Mais je redoute sa vengeance.
IDALIE
Que n'avons-nous pour ta défense Un brave chevalier, quelque preux paladin Comme Huon de Bordeaux ou Gauvin de Valence
Ou bien ce gentil Aucassin
Dont le ménétrier, arrivé de Provence,
Nous contait hier la vaillance ?
FLORIMONDE
Je ne craindrais plus rien du sort
IDALIE
Un seul de ces héros protégerait le port Contre l'invasion d'une flotte ennemie !
FLORIMONDE
Mais qu'est-ce donc? J'entends le cor...
Vois ce que c'est, chère Idalie.
SCÈNE IV
Les MâMES, ALGINDOR
ALCINDOR
O Reine, au pied de ce château Deux chevaliers, en modeste équipage.
Descendus d'un petit vaisseau.
Demandent à vous rendre hommage.
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Deux chevaliers, au pied de ce château !
J'en éprouve en mon cœur une secrète joie.
PLORIMONDE
Oh ! c'est le ciel qui les envoie !
Mais sont-ils jeunes ? Sont-ils beaux ?
Barons, ou simples damoiseaux ?
ALGINDOR
Reine, la visière du casque Cache leurs traits à tous les yeux.
Mais sur l'écu du grand on voit une Tarasque Qui semble vous darder des feux !
FLORIMONDE
Qu'on les conduise ici, dans cette galerie.
Et qu'on les laisse seuls. Viens-tu, mon Idalie.
Exeu\
SCÈNE VI AUCASSIN, NICOLETTE
NIGOLETTE ôtant 8on casque Que c'est beau ! que de fleurs !
AUCASSÎN qui en fait autant
Nicolette, ma douce amie Que j'aime tant !
ît toujours même joie et même enchantement Quand je vois ta tête blonde Sans seconde tir en souriant de ce heaume de fer.
dirait d'un bon ange échappé de l'enfer !
{fl V embrasse) s où donc sommes-nous, quel est ce coin du monde t'entraîne aujourd'hui ma course vagabonde?
NICOLETTE
Et qu'importe où nous irons, Tant qu'ensemble nous serons.
DUO
AUCASSIN
Pays charmant, pays étrange, Pays hospitalier, je crois,
Et qui vit sous d'aimables lois, Pays charmant, pays étrange.
(Montrant le jardin) Où rit la rose à côté de l'orange !
ENSEMBLE
Et qu'importe où nous irons, Tant qu'ensemble nous serons !
AUCASSIN
La citadelle paraît forte,
Mais as-tu vu cette cohorte
De femmes qui gardent la porte ?
As-tu vu leurs airs fanfarons ?
La citadelle paraît forte
Mais vive Dieu ! quelle cohorte !
ENSEMBLE
Et qu'importe où nous irons.
Tant qu'ensemble nous serons !
Ici du moins, dans cette île, Où le récit de nos malheurs, Chanté déjà par les conteurs, N'a pas encore ému les cœurs, Nous trouverons discret asile
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ENSEMBLE
Et qu'importe où nous irons, Tant qu'ensemble nous serons !
NICOLETTE
Oui, dans ce séjour aimable Nous allons vivre inconnus.
AUCASSIN (riant)
Que nos noms y soient parvenus Il ne parait pas probable.
UNE VOIX DANS LA COULISSE
Âucassin aimait Nicolette :
Sonnez, musette !
Nicolette aimait Âucassin :
Sonnez, musette et tambourin !
NICOLETTE
Qu'ai-je entendu ? C'est la voix d'Isolier.
Oui, c'est bien lui, mon écuyer.
(Isolier paraît au bout de la galerie déguiêé en ménétrier) Ne nous faisons pas reconnaître.
Ils remettent leurs casques.
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SCÈNE VI Les mêmes, ISOLIER
ISOLIER allant droit à Aucassin.
Je vous salue, ô chevalier !
Ayez pitié d'un écuyer Qui depuis plus d'un an cherche partout son mai Auriez-vous pas, sur quelque bord lointain, Rencontré le bel Aucassin, Accompagné do simple bachelette Dont le doux nom est Nicolette ?
(Aucassin lève la visière de son casque).
Ah ! qu'ai-je vu ? Sire Aucassin !
AUCASSIN
Oui, c'est moi, mon page fidèle.
ISOLIER montrant Nicolette
Et votre compagnon ?
(Nicolette lève la visière de son casqw Quoi, c'est vous, Damoise
NICOLETTE riant
Moi-même, qui dans les combats Ai déjà signalé la valeur de mon bras.
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S combien de temps as-tu quitté Beaucaire ?
ISOLIER
s quinze grands mois je vous cherche.
AUCASSIN
Et mon père ?
ISOLIER
douleur a bientôt remplacé la colère...
is on vient. Prenons garde à nous.
Les deux chevaliers baissent la visière de leurs casques,
SCÈNE VIII Les mêmes, LA REINE, IDALIE (Suite
SIN ET NICOLETTE s^avancent au^d^vant de Florimonde et fléchissen! le genou devant elle
FLORIMONDE à Aucossin
Sire chevalier, levez- vous vous n'avez fait de vœu qui vous engage, Laissez-nous voir votre visage.
AUCASSIN (il lève la visière de son casque)
, nous n'avons fait en partant qu'un seul vœu.
Et lequel ?
AUGASSIN
C'est de mettre au service des dames, Sans hésiter jamais, en tout temps, en tout lieu Nos bras, nos âmes !
FLORIMONDE
Alors, nous vous prenons, seigneur, pour chevali» Car c'est — n'en doutez pas — Oui, c'est la Provi Qui vous envoie ici pour venger notre offense.
ALCASSIN
O reine, par le bouclier, Par le bouclier et la lance.
Je prends en main votre défense.
A vous servir envers et contre tous, Comme un bon et loyal chevalier, je m'engage...
A vous de diriger mes coups.
FLORIMONDE
Eh bien, j'accepte votre hommage :
Qu'on introduise ici l'envoyé de Carthage.
SCÈNE IX
Les mêmes, ABDALLAH, roi de Carthage, sous le costame de son propre ambassadeur
FLORIMONDE
Messire Ambassadeur Vous venez à Tinstant de me faire connaître Le message étonnant de l'Émir, votre maître, Vous plaît-il d'en redire en public la teneur ?
ABDALLAH
Volontiers. Du roi de Carthage Oyez, reine, et vous tous, le sublime langage.
Lisant « O reine, tu m'as offensé En rejetant mon alliance Et, dans ton orgueil insensé, Tu n'as pas redouté l'effet de ma vengeance ! Je pourrais, sans livrer de bien rudes combats,
Mettre la main sur tes États ; Mais faciles succès ne sont pas pour me plaire. J'aime mieux renoncer aux chances de la guerre Et j'offre de combattre en combat singulier
Tout chevalier — S'il en est un, plus courageux que sage, Prince, baron ou damoisel —
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Qui voudra, pour te rendre hommage, Relever le présent cartel »
J'ai dit.
AUCASSIN (H jette son yant aux pieds d'Abdalla
Eh bien, tu peux porter ce gage A ton sublime souverain,
Et lui signifier qu'à partir de demain Je Fattendrai huit jours, là-bas, -dans la prairie Le heaume en tête et la lance à la main !
ABDALLAH
Jeune présomptueux, es-tu las de la vie?
AUGASSLN
Je suis las de ta vanterie.
ABDALLAH
Ah ! c'est trop fort ! Par Allah, C'est moi qui suis Abdallah !
Chien de chrétien, défends ta vie.
// tire son sabt
AUCASSIN
Eh bien, moi je suis Aucassin !
Misérable, ta félonie Est bien digne d'un Sarrazin I (// se précipite sur Abd(Mah, plus prompt que la fc
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voler en éclats le cimeterre levé sur lui d^n coup de son épie qui se brise en même temps, le terrasse sous son genou, et tenant la pointe de sa dague au défaut de la cuirasse).
Te rends- tu, mécréant !
ABDALLAH
Je suis vaincu.
AUCASSIN
Confesse Que tu ne connais pas de plus noble princesse :
ABDALLAH
C'est vrai.
(Se reletfant).
Je la proclame volontiers La plus belle de mes conquêtes !
Car tous ici, tant que vous êtes, Reine, dames et chevaliers.
Vous êtes tous mes prisonniers.
Pendant qu'Abdallah prononce les de}'niers mots, ses soldats qui ont fait tout à coup irruption dans les galeries du palais, dont ils sont tnaitres, entourent Florimonde et ses femmes d'un cercle de lances et d'épées.
AUCASSIN
Traître ! tu payeras de ta vie Ton infamie !
Armé de Vèpèe qu'Isolier vient de lui faire passer, il porte à
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Abdallali un coup terrible qui le fait chanceler, ma se jettent au devant de lui et le couvrent de leurs ci bravement secondé par Nicolelte et par Isolier, s'est p de la porte par où la Reine a pu s'enfuir, et le défend prodiges de valeur contre les assaillants dont le fi cesse.
La toile lombo.
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SCÈNE I BOURGEOIS, BUVEURS
GUOEUR DE BOUROEOIS
Garin est mort, vive Aucassin !
Depuis le jour où Torage — Pour nous quel heureux destin - Le jeta seul sur la plage, Il est sombre, il est chagrin.
Privé de sa douce amie Qu'il aime plus que la vie !
C'est pourquoi chaque matin, Pour savoir comme il se porte, Nous assiégeons cette porte.
Il est si bon, cher seigneur !
Bon et brave ! quel malheur !
SCÈNE II Les mêmes, LE SÉNÉCHAL
GHœUR DE BOURGEOIS
C'est monsieur le sénéchal Comment va le comte ?
LE SÉNÉCHAL
Mal.
Depuis hier matin, silencieux, farouche, Le maître de céans n'a pas ouvert la bouche, Où s'il parle, ce n'est que pour plaindre son sort : Il pleure ses amours, il appelle la mort.
Trois ans sont écoulés depuis le jour funeste Que notre damoiseau s'enfuit!.. On sait le reste : Quels exploits, quels malheurs sous un ciel inconnu, Et comment, à la fln, il nous est revenu.
Aussi, mes bons amis, ne sachant plus que faire Pour le distraire.
En ce fatal anniversaire !
J'ai conçu le projet de placer sous ses yeux
Un tableau de ces nobles jeux Qu'ont inventés nos amis de Provence En l'honneur de la sainte et de leur délivrance.
UN BOURGEOIS
Oui, sainte Marthe a tué le dragon Qui semait l'épouvante aux murs de Tarascon.
LE SÉNÉCHAL
Sachez donc que la confrérie Dont notre sire fait partie Pour lui plaire traverse Teau, Et va venir ici, dans la cour du château Exhiber sa cérémonie Avec le monstrueux dragon
En carton.
Et la fillette au goupillon !
UN BOURGEOLS
Fasse le ciel que sa douleur s'amuse
A cet aimable passe-temps !
Mais qu*est-ce donc ? Je les entends.
LE SÉNÉCHAL
Oui, ce sont eux, j'entends la cornemuse :
Voici les chevaliers de la Tarasque. Allons, Allons chercher le comte.
SCÈNE IV Les mêmes, AUCASSIN, LE SÉNÉCHAL
AUCASSIN
A vos conseils, voyez, je suis soumis Mais si je suis sorti, c'est bien pour vous, mon père, Car les jeux et les ris ne me touchent plus guère.
Pourquoi déranger nos amis ?
(Ge$ie du Sénéchal)
Que m'importe à présent la vie Sans toi, Nieolette, ma mie
Que j'aime tant !
Toujours autant.
Cette nuit, tu m'es apparue, De soie et d'or toute vêtue.
Dans un beau palais d'Orient.
Et tu m'as dit en souriant :
Aucassin, mon ami, mon frère.
Demain je serai dans Beaucaire.
Mais las ! je me suis réveillé.
Et le doux songe s'est brouillé Que m'importe à présent la vie Sans toi, Nicolette, ma mie
Que j'aime tant !
Toujours autant !
SCÈNE V
A côté de la porte du donjon, sur un emmanchefnent destiné à cet usage, on apporte une haute chaire surmontée d'une couronne, dans laquelle prend place AUcassin. A ses côtés le sénéchal.
Entrée du cortège de la Tarasque
Le joueur de cornemuse,
La bannière de sainte lartbe.
Le bateau de sainte Marie porté sur un char.
Les chevaliers de la pique.
Les chevaliers du drapeau.
Les chevaliers de la Tarasque.
La Ttraïqve.
Sainte larthe représentée par une jeune fille dans le costume conrsacré, f Évangile d'une main, la croix de l'autre. Elle est portée sur un pavois,
(La jeune fille qui fait sainte lartke est remarquablement belle ; si
elle n'avait le teint brun et les chevetue noirs, on la prendrait pour Nicoletle).
Sur un signe du Sénéchal les jeux commencent. Exercices de la Pique.
Exercices du drapeau.
Les diemliers attaquent la Tarasque qui se défend en lançant du feu par les naseaux. Assaillie de plus près, elle pivote sur elle-même et, de sa formidable queue, renverse tous ses ennemis qui restent couchés sur le carreau.
Sainte larthe descend de son pavois, s'avance vers la Tarasque un goupillon à la main et Vasperge d'eau bénite.
Le monstre s'apaise soudain et vient se coucher à ses pieds.
La sainte lui passe un ruban autour du cou.
Les chevaliers qui viennent de se relever se prosternent autour d'eUe.
Toute la foule en fait autant.
A ce moment Aucassin qui est resté jusque là comme absorbé dans sa rêverie, sans prendre part à la fête, léoe les yeux^ regarde la Sainte et pousse un cri,
AUCASSIN
Nicolette, est-ce toi ?
Nicolette ?... mais quoi !
Elle me regarde, insensible...
Oh ! non, non, ce n'est pas possible.
(Avec égarement).
J'ai perdu la raison, hélas ! c'est fait de moi. Priez pour moi !
Priez pour moi I
LE SÉNÉCHAL
Ah ! revenez à vous, mon maître !...
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Il n'a pas Tair de me connaître...
Aucassin ? Seigneur Aucassin ?
AUCASSIN
Oh ! ces yeux ! ce regard divin !
C'est bien elle, mais elle est morte.
(FI retombe àvoMumi sur son siège).
LE SÉNÉCHAL
C'est la douleur qui le transporte !...
(Le peuple qui s'est agenouiUé) Sainte Marthe, sois notre appui.
Veille sur lui !
La scène change.
AUCASSIN ET NICOLETTE. — î« TABLEAU SI
SCÈNE I
AUCASSIN, sur un lit do repos, LE SÉNÉCHAL, LE CHAPELAIN
du comte.
LE SÉNÉCHAL, reconduisant le Chapelain
Vous reviendrez plus tard, messire — Notre maître Est encor bien souffrant. Il va dormir peut-être.
{Exit le Chapelain) .
Dormir, et la revoir ! oui, je voudrais dormir !... C'est le meilleur moyen de ne pas trop souffrir.
(Se levant brusquement) .
Mais alors, j étais fou, voyons, parlez sans crainte, Quand j'ai cru la revoir sous l'habit de la sainte. C'était sa voix, ses yeux...
LE SÉNÉCHAL
Ce n'était pas son teint.
Illusion d'un cœur cruellement atteint 1
AUGASSIN
Ah ! maudit pays de Thélèmo Qui m'a ravi tout ce que j*aime !
LE SÉNÉCHAL
Maudit soit-il plutôt ce payen, ce félon Qui, vainqueur par la trahison,
Vous emmenait captif au fond d'une galère, Quand Dieu, dans sa juste colère,
La brisa, démâtée, aux rochers de Beaucaire !
AUGASSIN
Ici, sous ma fenêtre, au pied de mon château — Cependant que monté sur un autre vaisseau Ce mécréant fuyait, au milieu de Forage,
Vers son pays sauvage Emportant avec lui la moitié de mon cœur Nicole, mon amour, Nicole, ma douleur !
LE SÉNÉGHAL
N'ayez crainte, seigneur Aucassin, Nicolette
N'est plus une timide et frêle bachelette.
Vous l'avez vue en cet affreux combat
Se battre comme un vrai soldat.
Un soldat du vrai Dieu, brave comme un Achille.
AUGASSIN
O guet-apens horrible ! ô combat inégal Où nous luttions trois contre mille !
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LE SÉNÉCHAL
Prodige de valeur digne de Parcival Ou du vieux Raymond de Saint-Gille.
AUCASSIN
Le paladin Roland mourut à Roncevaux. Que pouvait la valeur contre toute une armée ? Et j'ai vu ces cruels qui sur leurs noirs vaisseaux L'ont emportée hélas ! mourante et désarmée.
LE SÉNÉCHAL
Elle vit, j'en suis sûr.
AUCASSIN
Et mon jeune écuyer ?
Que sont-ils devenus ? Je tremble...
S'il était là du moins, nous pleurerions ensemble... Isolier, mon pauvre Isolier !
VOIX sous LA FENÊTRE
Bon chevalier, ô toi dont le cœur pleure,
Ne doute pas des cieux.
Le jour est venu. Voici l'heure !
L'heure qui va combler tes vœux
AUCASSIN
Seigneur Dieu ! que viens-je d'entendre ?
C'est lui... Cette voix mâle et tendre 1...
Suis-je donc le jouet d'un pouvoir infernal ? Courez vite, courez vite, cher Sénéchal.
{Aucassin resté seul, se précipite vef*sla fenêtre).
SCENE II
AUCASSIN, LE SÉNÉCBAL, NICOLETTE ET ISOLIER, déguiséfi tous deux en méoétriers. Seigueurs et dames de la cour du Comte.
NICOLETTE ET ISOLIER Ensemble
Nous venons du fond de l'Afrique Seigneurs Barons, A pied, sans autre viatique Que nos chansons.
^ AUCASSIN
fe' // regiv*de avidement les nouveaux venus
fl Voilà celui qui chantait à la porte
f. C'est sa voix (tristement). Mais elle est plus forte.
Soyez les bienvenus, messires Troubadours.
l. Que nous conterez- vous ? Les combats, les amours?
ISOLIER
Les deux à la fois, seigneur Comte,
C'est lui qui fait le chant et c'est moi qui raconte^
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NIGOLETTE
Seigneurs Barons * Ceux de la plaine et ceux des in( Vous p!airait-il ouïr l'histoire Belle, décente et bien notoire D'Aucassin, le noble varie t, Et de la belle au teint do lait Nicoletto, sa douce amie Qu'il chérissait plus que la vi Enfermés dans un vieux chat Qui s'élève au bord de l'eau Puis^errant de plage en plag< Ils ont livré maint combat Affronté plus d'un naufrage.
Et conquis plus d'un État, Lui, toujours brave ! elle, sag Mais un jour un vaisseau pay Les a menés en esclavage D'Aucassin ne sais plus rien Mais Nicolette est à Carthage Dont son père est Suzerain.
Douze rois de grand courage Venus de pays lointains La veulent en mariage.
Mais elle dit toujours non Prenant à témoin Dieu même
• Tiré (lu Fabliau.
Que jamais pour son baron Homme ne prendra, si non Le beau Damoiseau qu'elle aime, Qu'elle aime tant!
AUCASSIN // tire vivement à part le chanteur.
Beau doux ami, sûrement Vous arrivez de Carthage Et vous avez vu, je gage, Dans le palais Sarrazin Ma Nicole au clair visage :
C'est moi qui suis Aucassin.
NICOLETTE
Aucassin, toujours fidèle.
Des chevaliers le modèle!
AUCASSIN
Eh bien, si votre cœur s'émeut pour deux amants Dont la destinée est cruelle, Retournez sans perdre de temps
— Voici mon escarcelle, avec mille besans — Prenez un bon bateau sur l'heure
Et ramenez-la vite, avant que je ne meure !...
Il sera fait Seigneur comme vous désirez...
Et peut-être plus tôt que vous ne l'espérez.
Nicolette et Isolier sortent avec le Sénéchal
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AUGASSIX
Ah ! qu'un souffle d'amont les pousse et les entraîne
Au pays où naissent les jours.
Et qu'un souffle d'aval aussitôt la ramène
La nef qui porte mes amours.
(H se tourne vers la fenêtre)
Nef plaisante, nef sccourable, O nef à mes vœux exorable, Puissent tes braves matelots Te faire voler sur les flots Jusques au terme de ta course.
Et toi, Rhône, au retour ne les retarde pas ! Et pour accélérer leurs pas Remonte plutôt vers ta source !
Mais que ferais-je tout le temps Que va durer ce long voyage ?
Qui me répond d'ailleurs du retour ? Un* orage, Que sais-je ? un nouveau contre-temps, Hélas ! peut déjouer mes plans.
(Au Sénéchal) De mes transports, de mon impatience, Cher Sénéchal, plaignez la violence.
LE SÉNÉCHAL
Calmez-vous, mon enfant, tout succède à vos vœux.
ADCASSIN ET h
Trois ans sont écoulés Funeste et pou Où je m'échap] Emportant mo
Celle qui m'est cent foi Ah ! cruel et d(
Que vous me faites peii
( Venez, je veux revoir 1 Où ma Nicoleti Que je croyais perdue i Et par des loups affreu:
Soudain, avec des mots Se laissa dans mes bra^
IN ET NICOLETTE. — 3« ACTE ENSEMBLE
Moment divin, lalheurs voici la fin.
ITINELLE chantant dans h fond
elle au oœur franc, ux yeux, au doux langage, ; bien sur ton visage 5 ton cœur est content.
AUCASSIN
entière et profonde,
de son casque et se précipite aux pieds du comte relève et le serre dans ses bras.
ISOLIER riant
fneur, prenez garde à la ronde.
CÈNE III
, Comte de Valence, DELSARTE
BONGARS
ur de sainte Marthe, ilut, sire Âucassin.
AUCASSIN
fneur.
Au passeur)
Merci, Delsarte.
t notre nouveau destin ?
BONGARS
Un message
De votre page
M'a donné rendez-vous
Chez vous,
Et tout de suite
Sans train, ni suite
J accours à cheval, au hasard.
Pressentant un bonheur dont je voulais ma part.
Aucassin présente le comte de Valence à Nicolette. — On entend le son du cor,
LE SÉNÉCUAL
Mais qu'est-ce encore ?
SCÈNE V
iiiES, LA REINE FLORIMONDE, LA PRINCESSE IDALIE, ALCINDOR, ATYS, Suite.
FLORIMONDE
Je retrouve enfin mon sauveur !
us m'avez sauvée au prix de votre vie.
Aucassin, je vous remercie, versé les mers pour avoir ce bonheur s dire merci, vous êtes mon sauveur !...
Mais ce héros dont la furie
Vous secondait si bravement?
AUGÂSSIN présentant Nicolelte
C'est Nicole, ma douce amie, Nicolette que j'aime tant !
LE CHAPELAIN
Sire Aucassin, et vous, princesse, utel est prêt et la foule s'em^^resse, 3 au château par ce gai carillon.
AUCASSIN ET NICOLETTE
LE SÉNÉGt
Fort bien.
Aux i
Vous, mes amis, sus
Et laissez monter tout 1<
Sur la terrasse du donjc
AUCASSIN à A
Tu m'appartiens, ah ! q
NICOLBTT
11 m'appelle bien haut :
Ton chapelain,
Cher Aueassin.
Mais pour toi, tout bas.
Je serai toujours Nicole
AUCASSIN
Je serai toujours Aucasî
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SCENE V
NYX, CHKONOS, PHOS
PHÔS
Il dort, le vieux bougon !
NYX
Eh!... qu'il dorme 01 Le sable coule toujours !
PHÔS
Oui, mais sa faux du moins, tout le temps qu'i Des malheureux humains ne tranche pas le
NYX
O fortunés pavots !...
PHÔS
O repos salutaire î Ne pourrais-tUj ma sœur, en prolonger le cours?
NYX
Hélas non! Ma puissance est grande sur la terre : J'endors tous les chagrins. Je souris aux amours! Mais sur les monts sacrés, où la pure lumière N'a levé ni déclin, les Immortels, ma chère, Ne tiennent aucun compte et des nuits et des jours.
PHÔS
Celui-ci cependant, à peine dans son antre.
Le voilà qui s'allonge et ronfle comme un chantre !
NYX
Prends garde !... Il n'en est pas meilleur à son réveil.
PHÔS
Je ne le sais que trop. Vieil imbécile!
NYX
Diantre I S'il t'entendait !
PIIÔS
Tant pis ! Je suis fils du Soleil !
SATURNE, qui en s'éceillant a entendu ces derniers mots Eh bien ! fils du Soleil ! attache mon cothurne... Bien... (It se lève) Moi je suis Chronos, autrement dit Saturne. Je ne suis jamais né ; je n'aurai pas de fin : Embêtement suprême ! Au diable le Destin !
Ne pouvant pas mourir, je dors soir et matin : Saturne dans sa turnc !
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Et pendant ce temps là, le Ciel va comme il veut; Et la terrCy là-bas, tourne comme elle peut, îïais voyons, cependant, il faut que je travaille : Ma faux! vite^ ma faux ! Dépêchez-vous, canaille! Ne mécontentons pas le seigneur Jupiter.
PIIÔS, présentant un revolver Seigneur...
CIIUONOS
Qu'est-ce que ça?
IMIÔS
(Ja, c'est un revolv( Un enj^in inventé par l'industrie humaine, Et qui vous donnera, parait-il, moins de peine.
GIIRONOS
Ce joujou-là! Faut-il que vous soyez nigauds ! Mais j'abats un mortel d'un seul coup de ma faux.
NYX
Eh bien, en moins de temps, la recette est certain Vous pourrez en abattre une demi-douzaine !
CHRONOS
Vous êtes fous!... Ma faux! Allons vite, marauds ! Il ferait beau de voir Saturne sans sa faux!... Mais commençons d'abord par voir où nous en son Et si tout marche au gré de mes sujets, les homm( Quel four sommes-nous donc ? Eh Nyx ! mon pouc Nyx apporte au dieu wm almanach Qu'est-ce encore V
NYX
Seigneur, c'est un calendrier ; est envoyé par la maison Hachette ; urez plus besoin de vous rompre la tête ►puter les jours ..
CHRONOS impatienté
Eh bien, quel jour est-il?
NYX
vingt-huit, du présent mois d'Avril.
CHROXOS
C'est mon jour, Saturday 1 Mais regarde :
le mois d'avril, le Printemps est de garde, ui de monter.
tt est sortie un instant comme pour appeler le Printemps Absent.
CHRONOS
Nom d'un bichon, pdu la tête, ou s'il joue au bouchon ? ventre bleu ! que depuis son enfance, as pu, malgré mon expresse défense, r de ce vil et grotesque défaut.
?is. Quel travers pour un dieu comme il faut ! ut le monde aspire au retour de la brise, us du sol blanc et de la brume grise, nés de cerveau se déchaînent. Les nez plus se montrer, de laine embéguinés.
je les dieux ; on les nomme barbares, nt que douleurs, ce ne sont que catarrhes !
LES QUATRE SAII
De ces quintes de toux, de ces étern Se dégage un seul cri : Le Printemf Rendez-nous le Printemps 1 Horreu Pour relever le bord de sa jupe qui N'ose pas retirer la main de son ma Et, pendant ce temps-là, Monsieur j
SCÈNE II Lks mêmes, le PRLNT
LE PRINTEMPS
Me voici, père Chron. Qu'est-ce ? L*(
CliUONOS
Je te crois, polisson ! Mais tu pairas Voyons, d'où venez-vous, Monsieur Que faisiez- vous ? Parlez !
LE PRINTEMPS
Je jouais
• GHRONOS
Au tonneau, maintenant, gamin ! El Des papillons, des nids, des zéphirs, Que les dieux t'ont commis ? et l'obli De relever T Hiver après sa faction ?
Déserteur !
LE PRINTEMPS
Mais, Seigneur, que faut L'Hiver n'a pas voulu m'abandonner Toujours il fait semblant de vouloir
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Mais il revient, le traître ! et vite il faut filer, C'est le plus fort.
CHRONOS
C'est faux ! Imposteur que vous êtes !
LE PRINTEMPS
J'ai déjà, grâce à lui, compromis deux toilettes, Et vous grondez encor, pour me récompenser !
Eh bien ! je no suis pas près de recommencer !
GIIRON'OS
Voyons, sans te fâcher, conte-moi ça, mignonne, Si ce n'est pas ta faute, alors je te pardonne.
LE PRINTEMPS
Mais vous paîrez les frais de mes deux robes.
ClIRONOS
Soit.
LE PRINTEMPS
Eh bien, le mois dernier, au bord de notre toit,
La neige qui restait fondait en gouttelettes.
Dans rherbe aux alentours pointaient les violettes^
Et, parmi les cyprès, les amandiers en fleurs
Riaient! C'était mon tour. Vite, vite, mes sœurs !
Nymphes des prés, des bois, Nymphes de la fontaine.
Préparez mon costume.... une robe de reine !
On m'apporte un chef-d'œuvre, un miracle, un bijou !
Un tors de fleurs des champs, pâquerette et coucou,
Enguirlandait la jupe et drapait le corsage.
Sur la tête un chapeau d'aubépine! je gage
Que rOlympe jamais ne vit rien de plus beau...
Je ne pus même pas m'en parer. Le Verseau N'ouvrit jamais au Ciel de telles cataractes. Que l'Hiver devant vous réponde de ses actes.
CHRONOS
C'est juste.
LE PRINTEMPS
Un mois après, c'était la mi-avril, Le merle avait chanté. C'est la lin de l'exil. Me dis-je, et je commande une robe nouvelle, Couleur du Temps, avec cette vieille dentelle Que vous m'avez donnée. Au lieu de falbalas.
L'artiste avait posé des touffes de lilas Où pendaient çà-et-là les grappes du cytise : C'était charmant, divin ! Bref, une robe exquise ! Je la mets pour sortir. Mais voyez le complot l Le vent souffle, il fait froid, la neige tombe à flot ! Je prends une bronchite, et ma pauvre toilette, Gâtée en un clin d'œij, tombe on loques...
CURONOS
Mazette !
C'est jouer de malheur ! de la neige en Avril !
Montrant le poiny à la cantonade.
Polisson ! je m'en vais t'envoyer au Brésil
Amenez-moi l'Hiver.
PIIÔS
Br l'Hiver en personne?
GIIRONOS
Eh bien, oui, quoi, l'Hiver !
• yw^~
NYX remontant
L'Hiver ! ah ! je frissonne !
nous rapprochons, il va nous engourdir.
[RONOS acœmpagnant la sortie de Phôs et de Nyx vous soufflerez dans vos doigts. Quel plaisir ire son fait !
Le Printemps passe à droite,
SCÈNE IIP
^lEs, L'HIVER, suivi de Phôs et de Nyx, qui se tiennent à distance en ayant Vair de grelotter,
CIIRONOS Ah ! j'en apprends de belles
5 Mais avez-vous essuyé vos semelles ?
3 propreté dans les appartements, le puis soufl*rir tous les empiétements s sont reprochés. Je sais votre conduite, tomne d'abord, par le Printemps ensuite, De plus en plus en colère.
is tous égaux : Trois mois, et demi-tour, ne partez pas sans espoir de retour, )le!... Répondez !
l'hiver Le moyen de répondre, ne cessez pas, Seigneur, de me semondre !
lis ix>ur parler que vous vous soyez tu.
GHRONOS
l'impertinent, le drôle, le têtu !
Hiver. Chronos, Printemps, Phôs.
l'hiver Dam ! si vous persistez à m'accabler d'outrage, Je ne soufflerai mot.
CURONOS
Ah 1 c'est trop fort, j'enrage !
l'hiver
Eh bien, si le Printemps, vrai, n'est pas revenu, C'est la faute aux humains oui, ils m'ont retenu.
ClIRONOS
Ils te maudissent tous.
l'hiver
Eux ! pas du tout ! Chimère I Chacun se plaint de moi, mais chacun me préfère. Un beau jour de Janvier ! est-il rien de pareil ? Une bonne gelée avec un gai soleil.
On se sent tout gaillard, tout dispos. C'est la pluie Qui rend l'homme grognon, qui lasse, énerve, ennuie ! Mais il pleut en Été, mais il pleut au Printemps, Mais il pleut en Automne, et, Dieu sait ! tout le temps. Vive un petit froid sec ! Et puis, vous le dirai -je ? Rien ne vaut à mes yeux un bel effet de neige.
Tenez quoi de plus beau se peut-il concevoir!
Montrant le paysage par Vouverture de la grotte. On dirait, ma parole, un site de Norwège.
Le ruisseau, qui sort du lavoir.
Bordé de blanc, parait tout noir !
Là-bas, sur le canal, la petite flottille, Prise dans les glaçons, se dresse : tout scintille,
LKS yUATRK SAISONS
igcs, les mâts, comme sucre candi.
[ voile, d'argent et dç perles ourdi, •les buissons, s'accroche aux aubépines, îiiers, se suspend aux pignons des chaumines. La sente, la mare, la cour, est désert. La charrue inutile, donnée au milieu du labour, l'angle du champ son Y immobile ent les corbeaux se poser tour à tour...
splendide !
CHRONOS
Pour un artiste 1 t pas moins vrai que le coup-d'œil est triste.
l'iiiveu 1 au coin du feu, quand le couvert est mis, nne soirée avec de vieux amis !
ibe ! Le bois sec qui pétille dans l'àtre, e, régal à l'avance promis, m fait danser une flamme bleuâtre !
IX des enfants, a.ssis tout à l'entour !
ir des parents, et l'esprit ! et l'amour I
te au dehors, silïle, souffle qu'importe!
Ile est épaisse, et solide, la porte.
z la musette et donnez-vous la main, et nous allons sauter jusqu'à demain !
,s si méchant, cet hiver qu'on diffame is si vilain,
S'acb^essant au public.
N'cst-ilpas vrai, Madame?
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Et sa tête frisée et poudrée à frimas,
N'est pas absolument sans grâce, n'est-ce pas ?
CHRONOS
Plaidoyer merveilleux ! Pas un mot de la cause. C'est parfait. Mais je vais, pour ajuster la chose, Pour calmer toute plainte, éviter les raisons. Je vais mander ici les deux autres saisons.
(À Phôs.) Allez quérir l'Été !
{A Nyx.) Faites venir l'Automne.
NYX
OÙ les trouverons-nous ?
GIIRONOS
Dans leur lit, ma mignonne.
Allez, et dites leur qu'on les attend ici.
On chante dans la coulisse, Phôs et Nyx écoutent. PIIÔS Inutile, Seigneur, toutes deux les voici.
L'ÉTÉ
la fille de Cérès.
la Beauce. je fais florès.
l'automne aux coteaux de la verte Garonne.
l'été nez cueillir mes glayeuls, mes bleuets.
l'automne mes celliers de plus rares bouquets 1
l'été loissonneurs ! Voici le char antique, ré, traîné par trois paires do bœufs, garçons, avec des chants pieux, en dansant sur un mode rustique, tassés, plus haut qu'une maison, ntement, en tremblant sur leur base, rant passer le pain do la saison, Immortels, s'arrêtent en extase.
l'automne endangeurs ! A l'en tour du pressoir les paniers, ruisselants de vendange.
Videz, videz encor! Raisin blanc, raisin noir.
Que tout tombe à la cuve excepté ce qu'on mange...
Voici les demi-Dieux : Bacchantes, Agipans,
Sylvains 1 Avec le vin jaillit la gaîté folle.
Silène sur son âne accourt : La farandole
S*enroule, et l'emprisonne en ses cercles dansants.
Evohé ! Evohé ! *
Sur le mot a s'enroule ». les Quatre Saisons, la Nuit, le Jour se donnent la main, et dansent autour de Chronos en criant : Evohé ! Evohé!
CIIRONOS arrêtant l'Automne
Ohé ! ma fille, Ohé !
Dans ses « propos de table »,
Au chapitre premier, Sminthéo Apollon
Le dit, je m'en souviens : certes le vin est bon,
L'usage en est parfait, mais l'abus condamnable.
l'automne, tendant à Chronos une coupe qu'elle vient de remplir avec le vin d*un petit tonneau pendu à sa ceinture.
Tenez, père Chronos, que dites- vous de ça ?
CHRONOS après avoir bu
Merveilleux ! On dirait, ma foi, de l'Ambroisie !
l'automne
Et c'est tout simplement du vin de Malvoisie.
Jamais pour Ambroisie un vin blanc ne passa.
CHRONOS
Étonnant ! Étonnant ! Donne encore une goutte.
Après avoir dégusté à nouveau Quoi I c'est du Malvoisie ?
* L'Automne conduisant la ronde : L'Hiver, Nyx. l'Été, Phos, le Printemps.
l'automne
Oui, c'est certain.
CIIRONOS buvant encore
Ecoute.
Es-tu bien assuré de ce que tu me dis ?
l'automne
Parbleu ! je Tai cueilli, je l'ai fait.
CFÏRONOS
Cadédis !
Ce vin de Malvoisie est un vin qui m'enchante, // boit de nouveau,
l'automne D'un hectolitre ou deux, je te ferai la rente, Si cela, père Chron, peut faire ton bonheur.
CHRONOS attendri
Ma fille, dans mes bras ! Toutes là, sur mon cœur ! // prend ses quatre filles dans ses bras ; un peu gris et chantant * « Je VOUS présente un père, un père, un père, « Radieux et prospère, prospère, prospère y^
Il se balance légèrement à droite et à gauche^ imprimant le mouvement aux Quatre Saisons, Nijx et Phôs, placés en arrière, suivent également le mouvement. Coup de tonnerre dans la coulisse.
Allons bon ! le Patron qui m'appelle !
l'automne
Jupin I
• L'Hiver, l'Autoinne. Chronos, l'Ët^. lo Printemps. En arrière N\ t et Phos.
CHRONOS dégrisé
Jupin ! le roi des Dieux, sacré par le destin 1 C*est sa manière à lui de tirer la sonnette.
l'été Que peut-il nous vouloir ?
CHRONOS
Encor quelque amourette, A moins que... cependant... la plainte des mortels N'ait monté jusqu'à lui dans l'encens des autels. Sa4)risti ! Dépêchons. Voici ce qu'il faut faire :
Faisant signe au Printemps qui s'avance et passe devant l'Été Toi, tu vas profiter de ce coup de tonnerre, — Les mortels aveuglés n'y verront que du feu — Pour faire ta rentrée au monde sublunaire.
Fausse sortie du Printemps : Chronos le rappelant Donne leur de beaux jours, des prés verts, du ciel bleu, Des roses !... franchement, tu ne les gâtes guère. Toi l'Hiver, plus un mot, plus un pas ; reste coi.
L'Hiver passe à droite A SCS trois filles Pour plus de sûreté, je vous garde avec moi : Nous passerons le temps à faire une quatrette. Deuxième coup de tonnerre
Allons, bon ! Encor lui ! c'est à perdre la tête. Va-t-on vite. Printemps.
Avec un geste comique
Tiens, te voilà béni.
Exil le Printemps, Chronos, qui s'est précipité après lui, crie à la cantonade :
Et viens chercher l'Été, quand ce sera lini.
SCÈNE VI
Les mi&mrs, JUPITER, Costume classique, avec une face à main pendue au cou. It est suivi de MERCURE
JUPITER
En vérité, Chronos, je ne vous comprends pas. C'est moi qui me dérange, et porte ici mes pas. Ventre saint gris !... Tenez, vous êtes impossible 1 Et bien vous prend, vieux fou, d'être un inamovible...
SCÈNE VIP Les Mêmes, LE PRINTEMPS
LE PRINTEMPS accourant, s'adressant à Saturne et sans voir Jupiter^ qu'il bouscule au passage
Seigneur ! on me renvoie ! Ils demandent l'Été,
A présent apercevant Jupiter.
Jupiter!
* Nyx, Chrooos, l'Été, l'Automne, l'Hiver.
* Chronos, le Printemps, Jupiter, l'Été, l'Automne, l'Hiver. En arrière Nyx, Mercure, Phôs.
CHRONOS présentant le Printemps
Le Printemps, Majesté.
JUPITER radoucit et lorgnant
Ce n'est pas une fleur c'est un bouton ! *
CHRONOS présentant l'Automne et CÉté
L'Automne...
EtrÉté...
JUPITER même jeu
Toutes deux dignes do leur couronne !
CHRONOS
L'Hiver...
l/niVER
Comment, THiver 1 cette belle personne ?
Avec un tel Hiver, vrai dieu ! je le comprends,
La bande des amours n'attend pas le Printemps.
Ainsi, mon vieux Chronos, voilà tes quatre filles ?
Eh bien, mes compliments : je les trouve gentilles.
Tu me les conduiras un de ces samedis.
Jupiter passe devant Chronos, deoant Mercure et se trouve être le premier à gauche.
CHRONOS
OÙ ça. Seigneur ?
MERCURE nuance d* ironie Parbleu ! dans notre Paradis !
JUPITER
Et nous y pincerons un aimable quadrille.
» Le Printemps passe à droite, à côté de l'Été. Chronos, Jupiter, le Printemps, l'Été, l'Automne, THiver. En arrière, Mercure, Nyx, Phôs.
l'ktk à Chronos Mais nous no savons pas danser.
CIIRONOS
Tais-toi, ma fille, On s'en tire toujours.
MERCURE
Mais, par précaution, Si nous faisions un brin de répétition ?
JUPITER
Mercure, la Sagesse a parlé par ta bouche.
Ta proposition nous ai?rée
MERCURE à demi-voix
Et nous touche.
JUPITER
Mais, que Phébus surtout ne nous dérange pas.
Nyx!
// délache une feuille de calepin^ sur laquelle il a écrit quelijues mots, et la remet à Nyx, non sans le lorgner.
Porte lui ce mot.
NYX
. Oui, Seigneur, de ce pas.
Mais, s'il le faut d'ailleurs, j'épaissirai mes voiles. Et nous allumerons un supplément d'étoiles.
JUPITER
Nyx, j'ai toujours rendu justice à tes appas Bravo !
TOUS
Vive la Nuit !
MERCURE
Un ban, ne vous déplaise Le ban, Hipp, hipp, hipp, hourra ! Nyx remercie et disparaît
SCÈNE VIII Les mêmes, moins NYX
JUPITER
Et maintenant, messieurs, c'est dit : nous danserons Un quadrille.
CIIRONOS qui exulte C'est ça ! Bon !
MERCURE
Comme aux Percherons f Un vrai quadrille enfin, à la mode française, Cavalier seul I La Poule, avec la chaîne anglaise I •
JUPITER
Je ne connais que ça. Fi de ce brouhaha.
Où trop de maladrqits sautent cahin-caha, Sans étude, sans art, et même sans cadence !
C'est plaisir d'outre-mer : ce n*est pas de la danse !
A Chronos Voyons, Chronos, veux- tu me faire vis-à-vis?
CHRONOS
Sire, c'est trop d'honneur ! trop d'honneur, m'est avis,
MARIVAUDAGE EN UN ACTE
Le théâtre représente un petit jardin d'hiver au milieu d'un bal fond, une statue en marbre au milieu d'un massif de fleurs et d'arbu:
Lumière discrète : la statue seule paraît éclairée.
A droite et à gauche, portes latérales enguirlandées de plantes gi pantes.
Par la porte de droilj^ on aperçoit, dans les salons brillamment minés, le mouvement des danseurs et des invités.
Au lever du rideau, l'orchestre achève les dernières mesures < quadrille.
SCENE P
LA COMTESSE, LE CHEVALIER, entrant tous deux par tapi
du fond,
LA COMTESSE
Venez ça, chevalier, venez, que je vous gronde! Je suis (Vune colère !
LE CHEVALIER
Ah, bah! colère blonde!
LA COMTESSE
Non, monsieur, rouge...
LE CHEVALIER
Blonde, avecque de grands yei Doux comme le Printemps, et clairs comme les cicux
COMTESSE CHEVALIER
leurs ! que vous importe à vous ?
», à Tabri de leurs coups
L COMTESSE
; que gravite ma sphère, qui se fait sur la terre ; ) y distinguer un nom...
[1. Vous comprenez?
CHEVALIER
Mais non ! >us, et que pourrait-on dire?
LES DEUX V
LA COMTE
J'ignore le propos, mais j'ai vu Un sourire d'amie!... on ne s*y On n'entend pas, on voit le mol Derrière l'éventail un moment Mais suivez le regard, et vous <
LE GHEVAl
Mais, Comtesse, voyons ! est-ce Et pourquoi soupçonner l'ami 1
LA COMTE
Vous êtes, on le sait, l'ami de h
LE CIIEVAl
La Baronne, allons bon ! Elle, (
LA COMTEI
Trop bonne I Mais tenez, je pari Il est clair qu'à ses yeux vous € Dites-lui que c'est faux.
LE CHEVAL
Quel ai Mais comment voulez- vous?...
LA COMTE
D'obéir, Chevalier, quand j'ai d Obéirez- vous?
LE CHEVALIER, après un i Soit ! je ferai de Puisque vous le voulez.
E II
JE H seul
[ue dureté I urde fausseté,
injustice toile, ir et la cervelle ?ré tous vos appas,
ne vous aime pas.
banales ivresses jeunes tendresses !
3Ut-être amusant iller un moment...
1 de la montagne, >ains et la campagne !
e, nerveux, capiteux, étend ; il s'épure !
ice Nature
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Qui, le long des chemins, dans Rit, et de toutes parts vous reni Mais, à ces gais tableaux il mar C'est l'instant attendu, c'est ton Viens ! que les blés, les foins, l Le murmure des pins et le friss Que les germes ailés promenés La plainte du rocher, où la lam Que les sourdes rumeurs épars« De l'être qui s'ignore obscurs b< Que tout chante en tes vers, le L'amour, l'amour surtout, univ< Suspendue à ta voix Tâme tout S'ouvre, s'épanouit !...
Muùque bruyante. Galop i Le Chevalier remonte la se
Ce n'étai Un rêve, bête et creux ! Voilà, ^ L'émotion vraie, et la vraie hari // s* asti éd. Après un Roman?... que n'ai-je lu plus ai Rêve?... que je voudrais, mon I // se lève brusquement, et s'approche de L C'est elle ! la voilà qui passe dar Livrant au tourbillon sa chevelu Et sa taille adorable à ce vilain I Qui l'étreint!... Ah ! Mary, cet é Descendant le Mézenc que vous Intrépidé, penchée en avant sur
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entier, tout hérissé de houx, lissant flotter derrière vous , cheveux, voile...
demi voix.
C'est la Baronne.
Entre la Baronne,
SCÈNE III CHEVALIER, LA BARONNE LA BARONNE
ievalier I
LE CHEVALIER
(''est lui-même... en personne.
LA BARONNE
dansé ce galop infernal ?
LA CHEVALIER
ivais à la tête un peu mal.
LA BARONNE
ivec un cerveau qui travaille et nuit !
LE CHEVALIER
Oh ! votre esprit se raille.
LA BARONNE
lébreux !
LE CHEVALIER
Vous VOUS moquez de moi.
Googk j
ALSES Rj piqué
jue et comme sur le ton de la
Eh ! ce n'est pas la peine lique à présent.
LE G
(Haut) Mais sur quoi foi Sur rien.
Eh bien ! al
Vous me faites mourir
LA BAF
Tenez, en ce moment, Rien que ça suffirait p<
La preuve ?
Je n'aurai c
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LA BARONNE
. L'avant-dernièro fois
S chez Monsieur de Xaintraille
E CHEVALIER
LA BARONNE
Comment, rien ?
E CHEVALIER
Rien qui vaille t dans un journal.
LA BARONNE
Erreur I s dans l'histoire du cœur es plus considérables.
E CHEVALIER
i) En quittant la remise des sables ix : Mon fusil a raté.
BARONNE, même jeu n'est pas sans gravité.
E CHEVALIER
n détail, la cartouche!
LA BARONNE
1 aveu qui me touche !
LES DEUX VALSEî; LE CHEVALIEK
Mieux encore?
LA BARONNE
( LE CHEVALIER
Aurais-je donc commis quelque crin LA BARONNE, sérieusci Oui.
LE CHEVALIER se frappan
J'y suis ! Excusez, si ma tête sN
Voilà tantôt trois mois! Je suis rentr
LA BARONNE
Non ! vous êtes rentré triomphant, r * Avant riieure! et la joie éclatait dam
LE CHEVALIER
Vraiment! Et pourquoi donc?
LA BARONNE
Au foï Vous aviez vu passer...
LE CHEVALIER, comme 86 ressouoe Une femme
LA BARONNE
Un ange!... qui montait un cheval a
LE CHEVALIER
C'est vrai, je m'en souviens : Madan
LA BARONNE
C'est trop fort. L'entêté !
:lx valses
[lEVALIER
Mais vous-même, Baronne,
s'E, à demi- voix It l'ingrat !
[iEVALIER
Je vous donne
lARONNE
rai?
HEVALIER
Mais certainement, ucun engagement...
l'avoir regardé en souriant ist-ce pas ?
se
Je vous laisse.
NE IV
\, LA COMTESSK
lE VA LIER
p ! Ah I VOUS voilà. Comtesse.
OMTESSE lEVALIER
ir je nVennuyais fort,
LES l]
LA Si je sais
LE
Certes non ! je tiens trop Après, je ne dis pas.
LA
Valser et puis mourir !
LE
J'aimerais bien mieux ça
LA
La valse, n'est-ce pas Tir Chimère, entraînement, On tourne, on s'étourdit.
Avec qui ? L'on n'a pas c C'est l'ivresse des sens el Toujours les mêmes airs
LE
Quoi, Comtesse, c'est voi Que je serais tente de vo Mais je réserve un point Contre ce bel élan du ccc
LA
Parce que son langage a La poésie est hymne, et i
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5 un salon ! Ça m'amuse ce fatras !...
E CHEVALIER
Chère muse !
)us plier les deux genoux, li, que ce parler est doux !
)r à mon cœur il raisonne !
LA COMTESSE
sports pour la chère Baronne !
id votre aimable talent.
E CHEVALIER
n traître vers !
LA COMTESSE
Pourtant eure était couleur de rose.
IIIEVALIER souriant :, mais je parlais en prose, iter, manœuvrant de mon mieux lu piège hasardeux e désir de vous plaire
LA COMTESSE
5 pas.
E CHEVALIER
Parbleu ! la chose est claire .
ime et lui dire tout bas :
;re Eh bien ! non. ce n'est pas.
ut sur Tobjot de ma flamme ! —
LES DKUX VALSES
LA COMTESSE vivement Mais pourquoi donc parler ainsi ?
LE CHEViCl.IER
L'usage est d'obéir quand vous dites : je veux
LA COMTESSE
Vous obéissez trop.
LE CHEVALIER
Dame ! on fait de son miei
LA COMTESSE
Mais vous allez trop loin. On croirait, ma paro Que je vous avais dit : cherchez qui vous cons< Pensez- vous que l'on ait pour vous si peu d'ég
LE CHEVALIER
Alors pourquoi ce ton, et pourquoi ces regards Vous vouliez à tout prix qu'elle fût détrompée
LA COMTESSE
A tout prix, non ! mais quoi, c'était une équipe Je le vois, je l'avoue ; il n'était pas besoin De me troubler la tête avec un pareil soin :
La baronne en savait plus long que moi.
Com Je vous jure que non, et la preuve...
LA COMTESSE
Eh bien î ( Voyons.
LES DEUX VALSES LE CHEVALIER
Mais...
LA COMTESSE
Pas de mais !
LE CHEVALIER
Faut-il vous dire tout ?
LA COMTESSE
Oui, dites Tentretien de l'un à l'autre bout.
Je n'ose. Vous allez vous remettre en colère ?
LA COMTESSE
Oui, si vous vous taisez. Bon Dieu ! que de mystère !
LE CHEVALIER
Mais, si je suis trop franc, je vous deviens suspect.
LA COMTESSE
N'importe !
LE CHEVALIER
Mais s'il faut vous manquer de respect ?
LA COMTESSE
Manquez-moi de respect. Je le veux, je l'exige !...
LE CHEVALIER
Alors, tant pis pour vous !
LA COMTESSE
Mais allez donc, vous dis-je, Vous me faites mourir !
LE CHEVALIER
Quel étrange embarras !
Si je parle, grondé, si je ne parle pas...
LES DEUX
LA COMT
^conduit.
LE GHEVi
Eh bien, soit! Vous Que, loin de s'abuser sur Téta La Baronne sait bien où s'adr (A part) Tant pis ! Sous son co (Hau() Vous le voulez, c'est dit
LA COMT LE GHEV;
O château des Rochers, vieux Où sur le sable d'or, bordé de A l'ombre des tilleuls, séculaii Passent soir et matin de brilla
LA GOMTJ
L'avenue est très belle, et très Mais où me menez- vous par ce
LE CHEVA
Betteraves, navets, chaumes.
Avons-nous arpenté la plaine c
LA GOMTI
Ah ! ça décidément, vous batte
LE CHEVA
Certes, nous la battions, le fus Les pieds dans la rosée, en lig
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Les chiens à quinze pas î Et puis, à la nuit noire, Nous rentrions, chargés de gibier et de gloire... Et les dames, le soir, nous retrouvaient dispos.
LA COMTESSE
De ces doux souvenirs j'ignore Tà-propos,
Mais au moins sur un point vous manquez de mémoire.
Cîomment donc, Chevalier? Et les droits de THistoire !
Je me rappelle un jour, à trois heures du soir,
Vous avoir vu rentrer bravement au manoir...
Comment ça, se dit-il ?... un mot comme citrouille?...
LE CHEVALIER
En argot de chasseur, ça s'appelle
LA COMTESSE
Bredouille !
LE CHEVALIEH
C'est vous qui l'avez dit. Eh bien, oui, justement Voilà mon crime aux yeux de ces dames
LA COMTESSE
Comment !
Je n'y suis pas.
Vous ne devinez pas l'offense !
Ce jour-là je commis une grave imprudence !
LA COMTESSE demi sérieuse Grands Dieux ! Votre fusil chargé ?. .. Quelque accident ? Vous avez donc blessé quelqu'un ?...
LE CHEVALIER
Précisément.
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LA COMTESSE
Qui donc ? Je n'ai rien su.
LE CHEVALIER
J'ai blessé la Baronne !
LA COMTESSE
Vous vous moquez de moi !
LE CHEVALIER
Que Dieu me le pardonne, Mais rien n'est plus exact : Je l'ai blessée au cœur ! Comprenez donc, Comtesse, un enragé chasseur Qui revient en plein jour la carnassière vide ! Ce n'est pas naturel 1... et le plus intrépide 1 LA COMTESSE visiblement préoccupée
Au fait, pourquoi rentrer. Chevalier ? le perdreau Rappelait à l'envi sous les murs du château ; On entendait les coups de fusil.
LE CHEVALIER, après un instant de silence, avec effort
La Baronne En impute l'iionneur à certaine amazone.
LA COMTESSE
(A part) Que dit-il? (Hati/) Chevalier... non, je ne comprends pas.
LE CHEVALIER
(A part) Enfin I... la voilà donc aussi dans l'embarras. (Haut) Pardon ! de tels aveux je n'eus jamais l'audace. Mais vous dites : je veux I que faut-il que l'on fasse ? Ce n'est pas moi qui parle. Hélas ! Depuis six mois Je suis resté muet, sans que, même une fois,
LES DEUX VALSES
vous le fond de ma pensée, iieureux : la méprise est aisée.
)is, Mary, j'ai toujours Tair heureux, ird me suivait dans les lieux ) vous !... Si vous pouviez, cruelle, r ! me voir, toujours fidèle e, au gré du souvenir, irire, étouffant un soupir, irait les salons et les rues oujours, même dans les cohues, rfois de quel nuage affreux ont que vous croyez joyeux eriez peut-être de langage !
\ de voir un badinage, mon cœur, surpris et frémissant, insports de son amour naissant :
onc à ce point se méprendre ?
elle et plus vraie et plus tendre ?
LA COMTESSE LE CHEVALIER
Mary, je vous prie à genoux, cpliquer une fois, voulez-vous ?
nencé, que j'aille au bout! Vous-même antôt donné Tordre suprême :
respect, disiez-vous, je le veux, î respect, à vous ! je ne le peux bien. Pourquoi ? parce que j'aime.
: c'est la vérité même.
LEi:
11 vous souvient, Marj Où les baigneurs oisifi Respirer l'air salé qui Foule jusqu'au dîner ; Est de faire toilette et Les façades alors brill En cercle... le jardin a Dessine vaguement se Tout est silencieux et Quelques pas étouffés, Un parfum, un froufr<
LA COMTESî
Soit ! mais sans madri
LA CO
C'est là qu'un certain i Nous vînmes nous ass On voyait se presser u — Que de fois j'ai rêv<
Avec une exalta Le lustre rayonnait, el Rendait autour de noi Et ta blanche toilette t
Mouvement de i Flottait comme un nuî
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( le genou,
le trône, ô Reine de beauté.
mouvement de la Comtesse .
n dpoit l
LA COMTESSE
Pourtant!...
LE CHEVALIER suppliant
Je continue, is tremblait sur tes cheveux...
on aurait dit de cette statue !
•ais, pensif, silencieux,
yeux d'une joie inconnue !
^^ais contempler. Quel moment !
huit jours, errant, Tàme blessée, partout, de loin, bien tristement, 5 regards, la nuit, de ma pensée, cevoir au détour du chemin écharpe, un bout de ton ombrelle, près, en t'admirant si belle, lu cœur un bonheur plus qu'humain, hantait : des phrases de romance
milieu de Taccompagnement.
)uter donne une contenance, lu hasard je disais : c'est charmant !
é moi s'ébauchait sur ma lèvre, lait la tienne, une brûlante fièvre non cœur un désir insensé!.,, vous n'en vîtes rien, et l'aveu commoncô
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Se perdit dans la nuit! c*est qu'au fond de mon âme Je venais de sentir la grandeur de ma flamme...
LA COMTESSE
Et vous vous dérobiez ?
Oui, je ne voulais pas Qu'elle eût Tair d*un caprice insultant vos appas. Voilà six mois passés : mon cœur reste le même. Douterez- vous encor, si je vous dis : Je t'aime? Me croirez- vous, Mary?
LA COMTESSE
Mais ne disiez- vous pas Vous-même, ici, tantôt, que vous ne m'aimiez pas!
LE CHEVALIER avec feu Oh ! blasphème odieux que ma bouche rétracte I
LA COMTESSE
Oui, mais dont la Baronne a sans doute pris acte ; Quel succès, vive Dieu! quel triomphe éclatant!... Que disait-elle donc tout à l'heure... à l'instant... Lorsque je suis entrée, et pourquoi ce sourire?
LE CHEVALIER
Comtesse... je ne sais... ce que vous voulez dire...
LA COMTESSE
De franchise en amour on ne peut se passer.
LE CHEVALIER riani
La Baronne daignait m'inviter à valser
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LA COMTESSE
A valser j c'est charmant ! Voilà la récompense De votre empressement, Chevalier ; mais je pense Que pour votre bonheur une valse suffit!
Tenez... c'est le Torrent. Si le cœur vous en dit...
LE CHEVALIER
En vérité, Tinjustice est trop forte I
Je ne passerai pas le seuil de cette porte
Que vous n'ayez, cruelle, édicté mon arrêt!
Avec passion 11 y va de mes jours : je vous aime !
LA COMTESSE
On pourrait De cet ardent amour vous demander la preuve.
LE CHEVALIER
Ahl parlez, je suis prêt. Quel péril! quelle épreuve ?
LA COMTESSE, ironiquement Quel monstre, quel géant faudra-t-il terrasser? Hercule, calmez-vous ! 11 s'agit de valser ; C'est plus simple.
LE CHEVALIER
Venez, que mon bras vous enlace, Et repoussons du pied la terre dans l'espace 1
LA COMTESSE
Un moment! J'ai promis, je ne m'en dédis pas. Mais je suis attendue, et je vais de ce pas Terminer la soirée à l'hôtel de Castille.
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LÉON RIFFARD
SAYNETE EN VERS
LE DIEU DES JARDINS
ROBERT, peintre, 33. ans.
PIERRE, son neveu, 21 ans.
CARMEN, cantatrice, 28 ans.
SUZANNE, pupille de Robert, 19 ans.
Un atelier à rez-de-chaussée dans une petite maison, au fond du jardin; parles fenêtres ouvertes on aperçoit quelques massifs de verdure. -Au dernier plan, sous un berceau, la statue en marbre du Dieu des jardins.
Porte au fond. — Portes latérales.
A droite, au premier plan, un portrait de femme sur un chevalet ; du m(hne côté, suspendue au mur, une copie de la Vierge de Raphaël, connue sous le nom de « la Belle Jardinière ». A gauche, une petite installation de tapisserie ; du môme côté, sur une console, une réduction en plâtre de la Vénus de Médicis.
PROLOGUE
Au lever du rideau , la statue du Dieu des jardins, qui fait le personnage du Prologue, parait s'animer. Elle descend de son piédestal, traverse la pelouse avec précaution, en regardant à droite et à gauche, comme pour s'assurer qu'elle est seule, pénètre dans l'atelier désert, et, s'avançant sur le devant de la scène, s'adresse en souriant aux spectateurs :
LE DIEU
Les vers que nous allons vous offrir, belles dames.
Chers seigneurs, réunis à notre intention,
Ne sont pas faits, chétifs ! pour agiter vos âmes !
Aux tragiques accents d'une sombre action.
Ce sont des vers légers ; légères sont leurs ailes :
Vous ne les verrez pas planer en plein azur,
Ni se précipiter parmi les cascatelles.
Dont le flot écumeux retombe au gouffre obscur.
Ils aiment mieux raser Therbe de la prairie.
Mêlés aux papillons, pas plus haut que les fleurs.
Butinant au hasard un brin de poésie,
A mi-côte parfois, jamais sur les hauteurs.
Ils sont blonds presque tous, un peu joufflus, et roses ;
* Cette petite pièce a été représentée pour la première fois dans les salons du docteur P***, à Paris, le 29 avril 1876.
Vêtus très simplement : pas le moindre attirail !
Comme on voit aux plafonds dans les apothéoses.
Pourtant vous n'aurez pas besoin de l'éventail !
Ne leur demandez pas, pour qu'ils puissent vous plaire,
De lacer le cothurne autour de leurs pieds nus :
Ils risqueraient bien trop de se jeter par terre I
Prenez-les comme ils sont, et qu'ils soient bien venus.
Entre nous, je les aime, étant un peu leur père.
Ils sont tous nés ici, dans ce petit jardin.
Sous ce modeste toit, plusieurs fois séculaire.
Dont je suis le Démon familier. Ce matin.
Droit sur mon piédestal, au fond de la charmille,
Drapé, comme on peut voir, dans ma robe de Dieu,
Je rêvais, menaçant du bout do ma faucille
Los moineaux insolents qui s'en souciaient peu.
Ils sautaient, ils jasaient, au bord des plates-bandes,
Dans les ifs. Les volets soudain se sont ouverts.
Quelqu'un vient ! tout s'envole, et leurs joyeuses bandes
Se perchent alentour dans les grands arbres verts.
C'était Suzon ! Suzon, ma charmante maîtresse,
La fille de céans, un trésor, une fleur !
En bonnet du matin, avec sa longue tresse.
Et son peignoir azur ; gentille comme un cœur !
Mais qu'avait-elle fait de son allure vive,
Et de son air fripon ? lentement, pas à pas,
Elle se dirigeait vers moi, grave et pensive.
Un vieux livre à la main, qu'elle ne lisait pas !
En passant à mes pieds, devant mon sanctuaire,
Elle n'a pas tourné les yeux ! Mais j'ai cru voir?
Une larme trembler au bord de sa paupière.
Pourquoi donc cette larme, et que peut-elle avoir ? Le maître cependant est excellent pour elle : Il Faime tendrement ; Pierre aussi, le neveu ; La voisine, Carmen, est bonne autant que belle... Pourquoi donc cette larme, O Jupiter? Parbleu Nous allons le savoir à l'instant, que je meure ! Observez seulement ce qui va se passer.
— Ici, c'est le métier où Suzon tout à Theure Va venir sûrement s'asseoir et tapisser ; Là, du soir au matin, et quelque temps qu'il fasse, Notre artiste endiablé travaille sans répit. — Moi, je ferai le guet au jardin : de ma place
Je vois entrer, sortir; j'entends tout il suffît.
Mais ne trahissez pas, messieurs, ma confidence : Vous voyez que je suis un bon diable de dieu. Tout pourra s'arranger, grâce à moi : mais silence ! Vous ne m'avez pas vu, je n'ai rien dit : Adieu.
La toile tombe.
Même décor. Le Dieu s'est replacé sur son piédestal. Au lever du rideau, Robert est assis au chevalet, en train de faire quelques retouches au portrait.
Suzanne brode.
ROBERT, SUZANNE* ROBERT
Ainsi, tu Taimes bien ?
SUZANNE
Oui, mon parrain, je Taime I Le fils de votre sœur, c'est un autre vous-même ; Comment ne pas Taimer ! Oui, je Taime.
ROBERT
C'est bien :
A votre mariage il ne manque plus rien.
SUZANNE, vivement.
Nous vivrons près de vous ?
ROBERT
Sans doute, je l'espère.
Vous garder avec moi, n'est-ce pas mon salaire 1 Si cela vous convient pourtant !
SUZANNE
Oh ! mon parrain.
Ce que vous dites-là,' c'est mal f
* Robert, Suzanne.
ROBERT
Sur ce terrain, Entière liberté, mon enfant !... O jeunesse.
Être libre et s'aimer, que ce soit ta sagesse. Â nous autres, barbons, la prudence et les soins ! Et le droit de rêver, seuls, dans les petits coins, Au temps jadis I... il faut que tout le monde vive.
SUZANNE
Taisez-vous ! c'est me faire une peine trop vive. Dans la fleur de vos ans, vous parlez comme un vieux. La gloire... et la beauté, tout sourit à vos vœux... Votre filleule aussi I... mais vous n'y tenez guère. Puisque vous préférez la maison solitaire !
ROBERT gaiement
La gloire ! la beauté !... Tu te railles, Suzon, A mon tour je dirai que c'est très mal.
SUZANNE
Pardon !
C'est exact, voilà tout. Je prends une gazette, Et je lis, au hasard : « Le portrait de Croizette, « Captive les regards : travail fin, sérieux ; « Discuté — le mérite a besoin d'envieux — « Mais où s'alïïrment bien les qualités du maitre. « La science et le goût s'y font partout paraître, « Avec un .vrai cachet d'originalité, « £!t la grâce plies belle encore que la beauté/ »
Qui donc écrit cela ?
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SUZANNE riant Cela ? c'est La Fontaine !
Qui fit le vers pour vous, si j'en crois Monsieur Taine,
ROBERT même jeu Alors, je peux compter sur Timmortalité !
Bien, voilà pour la gloire ! où prends-tu la beauté, Moqueuse ?
SUZANNE
La beauté ! Tous les jours elle pose Devant votre pinceau, le matin blonde et rose, Le soir, brune et lactée *
ROBERT
Oui, depuis quelque temps Mes portraits ont pour eux des modèles charmants.
SUZANNE
Et charmés, mon parrain I
ROBERT sérieux
Quittons ce badinage ; Oui, je suis jeune encore, à ne compter que Tâge ! Mais hélas ! le chagrin vieillit vite, crois-moi ; Et mon cœur aujourd'hui serait vide... sans toi !
SUZANNE
Vous faire du chagrin, vous si bon! vous si tendre ! Est-ce bien vrai. Seigneur? Je ne puis le comprendre.
ROBERT
Tant mieux ! mais, quant à moi, je n'en suis point surpris : a II est des naturels de coqs et de perdrix ».
* Ce mot doit (ître souligné^ en maaière de citation, avec une pointe de malice.
Tu le vois, je te rends ton vers de La Fontaine, Ma petite perdrix !...
// $e lève et vient fi' accouder sur h dossier du fauteuil de Suzanne,
Oui, dans Tespèce humaine, Les anges comme toi se trouvent clair semés :
Il l'embrasse sur le front.
Heureusement peut-être! Ils seraient trop aimés !
SCÈNE II
Les mêmes, CARMEN, elle parait en souriant sur 1$ seuil.
ROBERT, un pas au-devant de Carmen * Quand on parle du Ciel, on en voit le sourire...
Vous êtes dans le Ciel ! alors je me retire.
Croyez bien que j'aurais frappé, si j'avais su.
Mais la porte céans s'ouvre au premier venu ;
Dans votre paradis pas le moindre Saint- Pierre !
Tout en disant ces quatre vers, Carmen a tendu la main à Robert qui y dépose un baiser ; elle s'avance vers Suzanne, f embrasse sur le front, dépose sur ses bras la mantille dont elle est enveloppée, et s'accommode pour poser.
ROBERT riant
Saint-Pierre est au marché.
CARMEN assise
Gomment va votre Pierre...
Celui qui n'est pas saint !
> Suzanne, Robert, Carmen.
ROBERT tout en prenant sa palette et ses pinceaux
Mais fort bien, Dieu merci !
Je suis même étonné qu'il ne soit pas ici.
CARMEN
Pourquoi ça ?
ROBERT mystérieusement, après aooir jeté un regard sur Suzanne qui remonte la scène avec ta mantille de Carmen.
Parce que Theure est déjà passée, Où Pierre vient me voir... pour voir sa fiancée.
CARMEN
Suzette? Tiens, tiens, tiens! Mais vous n'y songez pas. Quoi ! si jeunes encor, les marier, hélas !
Vous, Robert !
ROBERT
Oui, je sais que sur cette matière.
Je pensais avec vous de tout autre manière ; Mais c'était une erreur dont je suis revenu.
Il se rassied à son chevalet Il n'est pour le succès qu'un seul chemin connu ! Le travail, sérieux, infatigable, austère !
Travailler, tout est là !
CARMEN
Qui donc dit le contraire ?
Mais de vous marier avez- vous eu besoin, Vous, le piocheur ?
ROBERT
Ceci nous mènera^it trop loin.
Mais que de fois, Carmen, après un court délire. Sombre, découragé, — laissez-moi vous le dire, —
J'ai pu voir mon destin sur le point d'avorter !
Pierre à de tels assauts ne saurait résister :
Il est faible, nerveux... Mais que peut-il bien faire?
A SiAzanne qui est revenue prendre sa place devant le métier. Peut-être qu'il voudra passer chez le notaire. Ma foi, s'il ne vient pas, nous irons le chercher. // fait mine de se lever,
CARMEN
Eh bien 1 et mon portrait ? vous allez le lâcher.
ROBERT
Nullement, travaillons. A vos ordres, madame.
CARMEN, elle se lève, et vient par dessus V épaule de Robert, considérer le portrait *
Voyons. La bouche est bien, Toeil un peu froid...
ROBERT
La flamme, Peut-elle se fixer à l'aide d'un pinceau ?
CARMEN
Toujours galant, Robert !
ROBERT s' animant
Le plus vivant tableau Ne peut que de bien loin reproduire là vie !
Nous imitons : Dieu crée !
CARMEN
Ah ! et la fantaisie ? ROBERT avec feu Ce n'est que jeu d'esprit, Carmen ! l'art n'est pas là !
1 Suzanne, Carmen, Robert.
CARMEN à Suzanne Mignonne, ton parrain est beau comme cela !
Je l'aime, quant à moi, du meilleur de mon âme,
SUZANNE
Quand je vous le disais !
ROBERT se levant
Mais franchement, madame, Vous dites fantaisie ; il faut dire idéal !
Il n'existe dans Tart qu'un seul point cardinal. Rendre la vie, avec une couleur intense.
C'est beaucoup ; c'est déjà faire acte de puissance. Il faut aller plus loin. Des éléments épars.
Où les reflets du beau flottent à nos regards Sur l'imperfection de l'humaine misère.
Il faut tirer un tout, un type, un exemplaire. Plus beau, plus grand, plus vrai que la réalité ;
Montrant le tableau de droite La Belle Jardinière,
Montrant le tableau de gaudie ou Vénus Astarté !
A propos de Vénus, on dit, ma toute belle.
Que vous avez chanté le rôle d'Isabelle D'un style magistral : quel talent ! quelle voix !
CARMEN
Oui, je l'avais chanté déjà plus de vingt fois, Avec tous mes moyens, avec toute mon âme î Sans toucher le public. Avant-hier, une dame S'exclame, en me jetant un gros caméUa :
Et les voilà partis : brava ! bravissima !
ROBERT
Mais la dame occupait la loge impériale.
CARMEN
Qu'importe ! Oh le public I Oh ! la faveur banale ! Jadis, quand je chantais, en gardant mon troupeau, Mon voisin, au milieu d'un air de chalumeau, S'arrêtait, écoutant de toutes ses oreilles... — On eût dit Babylas au pays des merveilles ! — Ses chèvres s'arrêtaient aussi...
ROBERT
Joli tableau !
// se met à crayonner
CARMEN
Ne riez pas ! Robert ! ce pauvre pastourean, Avec son flageolet et sa veste de bure, Sentait plus vivement Taccent de la nature, Dont ma simple chanson animait ces beaux lieux ; Oui, je parierais qu'il me comprenait mieux Que ce brillant public de loges et d'orchestre.
ROBERT lui tendant son dessin
Tenez, que dites- vous de ce croquis alpestre ?
CARMEN
Je le garde, merci ! Mettez votre nom là !
Elle se rassied * Et pour faire pendant, un beau jour de gala, Vous croquerez la salle...
• Robert, Carmen.
ROBERT
Oui, ridéo est piquante.
Suzette, qu'en dis-tu ?
SUZANNE froidement
Je dis qu'elle m'enchante.
Elu va pour sortir
ROBERT
Tu t'en vas, mon enfant ?
SUZANNE
Non, je vais revenir.
SCÈNE III ROBERT, CARMEN
Pendant toute cette scène, Robert travaille, levant à chaque instant les yeux sur son modèle et les reportant sur sa toile,
CARMEN
Il semble, mon ami, qu'elle ait peu de plaisir
A me voir : Pourquoi donc ? Pourriez-vous me le dire !
ROBERT
Où prenez- vous cela, Carmen ? vous voulez rire.
CARMEN
Nullement, j'en suis sûre.
ROBERT
En ce cas là, ma foi !
Vous êtes beaucoup plus clairvoyante que moi.
CARMEN
Los hommes ne voient rien.
Simplicité de Fâme I.
CARMEN
Pendant tout ce œuplet, elle se tourne à plusieurt reprises vers Robert, qui de la pointe de son pinceau, lui fait signe de rentrer dans sa pose.
Taisez-vous donc, mon cher. C'est plutôt que la femme, Étant moins personnelle, observe beaucoup mieux. Vous avez comme nous des oreilles, des yeux... Mais de vous on servir pour voir ce qui se passe Autour de vous, jamais ! L'un ne voit que sa place ; L'autre, son art 1 Cet autre, astronome fameux, Pendant qu'à sa moitié chacun fait les doux yeux. Sans savoir seulement qui paye sa toilette.
Scrute au fond de Téther un débris de comète ! Riant
Savez- vous qui ?
ROBERT
Je sais que vous bougez toujours.
Si vous voulez poser, trêve de vains discours.
CARMEN
Merci bien.
Silence.
ROBERT
Savez- vous, Carmen, à quoi je pense, En cherchant le secret de la double nuance Qui forme la couleur de vos cheveux?
CARMEN
A rien, Vous combinez vos tons et voilà tout.
ROBERT
Eh bien, Vous vous trompez !
CARMEN
Alors, vous pensez à Suzette.
ROBERT
Justement. Il s'agit d'acheter la toilette,
La corbeille, que sais-je ? Enfin tout Tattirail :
Dentelles, diamants, cachemire, éventail !
Souriant Payer, soit ! mais choisir ! or, cette pauvre fille N'a plus, vous le savez, ni mère, ni famille : Voulez-vous vous charger d'acheter les cadeaux ?
CARMEN
Moi!
ROBERT
Pourquoi donc ce moi ? Pour choisir des joyaux, Des tissus, on ne peut se passer d'une femme... D'une femme de goût ! C'est pourquoi je réclame Ce service d'ami...
Mon Dieu ! quel embarras !
Mon temps est pris.
ROBERT
Ceci ne vous ressemble pas.
N*en parlons plus.
Silence
CARMEN
Robert, avez- vous Tassurance Que Pierre ait pour Suzon... un penchant ?
ROBERT
Je le pense,
CARMEN
Il n'en parle jamais.
ROBERT
Il la voit tous les jours.
Justement.
ROBERT
Il se peut que de folles amours L'entraînent quelquefois. Cette ardente jeunesse, Ne vit pas seulement d'eau claire et de tendresse ; Et je vois trop souvent chômer l'atelier.
C'est bien pour ça, Carmen, que je veux le lier : Un lien de bonheur, où le cœur se repose 1
CARMEN se levant^ Oui, des fleurs d'orangers et des boutons de rose ! Mais puisque vous voilà partisan de l'hymen, Mariez-vous aussi tout de suite.
* Carmen, Robert.
Carmen,
Il est trop
tardl
CARMEN
Trop tard ! ne dites pas :
Fontaine
ROBERT
La fontaine est tarie et la menace vaine !
CARMEN
Voilà bien d'un artiste ! Eh bien, je n'en crois rien. Combien se sont crus morts, qui se portent fort bien ! Quoi f la vie et Tamour dans vos œuvres ruissellent ; Vos tableaux, et vos vers ! de flammes étincellent ! Et vous voulez sceller votre cœur au tombeau ! C'est rhiver, dites-vous. Non, c'est le renouveau. Que Tamour en passant vous touche de son aile, Et la source jaillit, plus féconde et plus belle ! A votre place, moi...
SCÈNE IV Les miêmes, PIERRE
PIERRE
Mon cher oncle, pardon.
Si j'entre sans frapper.
ROBERT
Ah ! c'est toi, mon garçon.
* Carmen, Pierre, Robert.
PIERRE
Princesse, je vous fais mon compliment sincère. Quel succès, quels transports ! la salle tout entière Éclatait en bravos. Et vous n'étiez pas là, Mon oncle, quel malheur !
CARMEN
Pour si peu que cela Monsieur ne voudrait pas sortir de sa retraite î
ROBERT
Ne parlez pas ainsi, Carmen, c'est une fête
Pour moi, pauvre reclus, quand je peux vous ouïr.
CARMEN
La foi qui n'assit point... .
Je vis de souvenir, Se tournant du côté de Pierre Et non de foi. La foi convient à la jeunese.
PIERRE
Laissez-donc. Où trouver plus de feu, plus d'ivresse ? Votre dernier chef-d'œuvre est signé le Printemps. Car je vous dois aussi mes humbles compliments. *
CARMEN
Ceux-là sont mérités.
Elle s'assied à la place de Suzanne PIERRE
Permettez. Sur ma vie, Si je m'étais nommé Robert de Normandie, Certes, je n'aurais pas, dans ce palais ouvert,
» CarnitM), Robert, Pierre.
n CHASSÉ - CROISÉ
Au pied de votre lit brisé mon rameau vert !
Gaiement Mais je devions léger... On ne voit pas Suzette ?
ROBERT
Elle vient de sortir. Oh ! un brin de toilette,
Un coup d'œil au miroir... Tiens, je vais la chercher ;
Et pendant ce temps-là mes couleurs vont sécher.
SCÈNE V PIERRE, CARMEN
PIERRE
Il remonte la scène comme pour reconduire son oncle et la redescend ensuite vivement.
O Carmen, laisse-moi t'embrasser, je t'en prie, Depuis hier au soir, vois-tu, j'en meurs d'envie Quels accents !
CARMEN, toujours assise et tournant la tête vers Pierre penché sur le dossier du fauteuil.
Je pensais à toi, mon bien-aimé î
PIERRE
A moi?
Toujours à toi.
' Carmen, Pierre.
CARMEN PIERRE
Toujours ?
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CAHMEX
Ce cœur fermé, Et que j'avais cru mort, mort avec ma jeunesse, Sent se rouvrir en lui des trésors de tendresse, Au son de ta parole, au feu de ton regard :
Je t'aime !
PIERRE
Redis-le.
CARMEN
Je t'aime 1
PIERRE
Le hasard, Qui par un soir d'été m'a mis sur ton passage, De ce fou que j'étais a fait soudain un sage.
CARMEN
Un sage, en vérité ?
PIERRE
S'il est vrai que l'amour Est le premier des biens en ce triste séjour, — Ce n'est pas moi qui parle. — Aimer est la sagesse.
CARMEN, elle se lève * Peut-être. Mais hélas ! ces amours de jeunesse, Sont comme ces croquis, brossés avec ardeur, Pleins d'entrain et de vie, éclatants de couleur... Et mal conçus ! le plan cloche ; le ciel fait tache ; Et l'auteur refroidi lui-même s'en détache :
Travail de premier jet, charmant, plein de fraîcheur
Mais qui d'être signé n'aura jamais l'honneur I
> Pierre, Carmen.
PIERRE
Je t'aime, ma Carmen, et de toute mon âme !
C'est dire que Suzon ne sera pas ma femme.
CARMEN
Et comment ferez-vous ?
PIERRE
Ma foi ! je n'en sais rien.
Mais je n'épouse pas 1 cela, je le sais bien.
CARMEN
Et votre oncle ?
PIERRE
Oui, c'est vrai. Ce cher oncle, je l'aime ; Je l'aime bien aussi ; c'est la tendresse même : Une âme douce et grande, éprise d'idéal !
Voilà précisément pourquoi ce serait mal De ne pas l'avertir. Cher homme ! il se figure Que de tous ses bienfaits il comble la mesure En me donnant Suzon. Elle, de son côté, Ne rêve que tendresse et que félicité...
Je dois les détromper, mais comment nous y prendre ?
CARMEN
Pierre, êtes-vous bien sûr qu'elle soit aussi tendre... J'entends, à votre endroit ?
PIERRE
Trop, malheureusement Est-ce que vous doutez ?
CARMEN
Un peu, terriblement.
Su/on vous aime bien, et son cœur est sincère ;
.Mais ce qu'elle aime en vous, c'est Tami, c'est le frère... Et rien de plus.
PIERRE
Tant mieux. Puissiez-vous dire vrai I
CARMEN
Cela vous vexe au fond.
PIERRE
Certes, j'en recevrai Avec joie et bonheur une preuve certaine.
CARMEN mélancoliquement Cela n'est pas bien sûr ! .Oh, la faiblesse humaine ! Eh bien ! laissez- moi faire et dites comme moi.
SCÈNE VI Les mêmes, SUZANNE
CARMEN
Venez vite, Suzon.
SUZANNE
Eh, mon Dieu ! quel émoi !
Bonjour, Pierre. (A Carmen) Parlez.
CARMEN
Une grande nouvelle !
SUZANNE
Bonne.
CARMEN
Certainement. Figurez- vous, ma belle, * Pierre, Carmen, Suzanne.
Que votre fiancé, Monsieur ici présent, A reçu ce matin un splendide présent.
SUZANNE
Un présent ? *
PIERRE
Oui, Suzon.
CARMEN
Un cadeau du Khédive.
SUZANNE
Eh bien ! mais ce cadeau fort à propos arrive.
CARMEN
De plus, par un brevet qui complète l'envoi, Monsieur Pierre est nommé peintre du Vice- Roi.
SUZANNE
Vrai ? Tous nos compliments.
CARMEN
Enfin, Saïd lui-même, Protecteur éclairé des artistes qu'il aime, Mande Pierre à sa cour, prêt à lui confier L'ornement d'un palais qu'il fait édifier.
Un palais merveilleux I
SUZANNE
Et quand partez- vous, Pierre ?
PIERRE
Je ne sais pas encor.
CARMEN
Vous comprenez, ma chère, On ne peut voyager ainsi sans être époux.
SUZANNE
Comment ! vous voudriez m'emmener avec vous !
PIERRE
Mais... naturellement.
SUZANNE
Pierre, c'est impossible.
Et mon parrain ?
PIERRE
Eh bien ?
SUZANNE
Mais ce serait horrible De le laisser ainsi, seul, avec son ennui :
Qui le consolera ? qui veillera sur lui ?
CARMEN
Moi !
Vous, madame.
SUZANNE
CARMEN
Oui, moi ! Suis-je pas son amie ?
SUZANNE
Voilà du dévouement, certe, et je Tapprécie... Autant que je le dois. Mais n'ayez pas Tespoir De me faire jamais déserter mon devoir.
Auprès de mon parrain je dois garder ma place... Et je la garderai !
CARMEN
Mais, ce ton de menace N'est pas, ma chère enfant, en situation,
Comme on dit au théâtre. A votre affection tes, ce n'est pas nous qui trouverons à dire.
PIERRE
contraire, Suzon. Madame a voulu rire :
compte partir seul, ne vous alarmez pas !
je vais retenir ma place de ce pas.
Famae sortie S j'y pense, Carmen, on vous offrait naguère bel engagement pour l'opéra du Caire :
3 ne l'acceptez-vous ? Je suis bien sûr, ma foi ! 3 vous aurez là-bas plus de succès que moi.
' les murs du palais, à côté du grimoire des siècles passés on croit trouver l'histoire, i, j'irai barbouiller un modeste décor ; s vous, la grande artiste, au poétique essor ! mi tous ces refrains pleins de mélancolie it le vieil Orient berce sa rêverie, is ferez éclater, en un rythme émouvant, Dcent du cœur, le drame humain, toujours vivant ! Igypte, à cette voix, glorieuse conquête, lourra vous entendre, en ses habits de fête ; js verrez à vos pieds tous les enfants d'Allah, )uis le grand vizir jusqu'au simple fellah.
[es vieux Pharaons, couchés dans leurs chlamydes, issailleront peut-être au fond des Pyramides !
A part 3 ne bouge pas. Haut. Qu'en dites- vous, Carmen !
CARMEN
projet séduisant a besoin d'examen.
A Suzanne Quel serait votre avis, là, franchement, ma chère ?
SUZANNE simplement A votre place, moi, j'accompagnerais Pierre.
CARMEN à Pierre, à demi-voix Voilà votre exeat, et le mien.
PIERRE
Grand merci.
SCÈNE VII Les mêmes, ROBERT
ROBERT
Enfin!... que les fâcheux vous donnent du souci ! — Voilà, Dieu me pardonne ! une heure de perdue I — Et pour vous dire, quoi? La première venue Vous vole votre temps, d'un petit air distrait, Sous prétexte qu'elle a quelque esprit, quelque attrait. Et le travail, morbleu ! le travail !
Avec un sourire
Et la gloire !
A vos ordres, Carmen.
CARMEN
Si vous voulez m'en croire, Vous ne toucherez plus, Robert, à ce portrait, D'abord il est très bien : Je le trouve parfait. Et puis il va falloir penser à mon bagage...
Puisque je pars demain.
» Suzanne, Robert, Carmen, Pierre.
ROBERT Stupéfait
Quel est donc ce voyage 3 ne parliez pas ?
Vous qui me connaissez, moins surpris que vous le paraissez...
car vous savez que Dame Fantaisie mon destin, au gré de mon envie !
eure on parlait de l'Egypte, du Nil, du Pacha, que sais-je, moi?
ROBERT
Plait-il?
CARMEN
venons de dire un tas d'extravagances îs Pharaons. Et dam ! ces racontances
et si bien allumé mon cerveau, I demain sur Marseille.
ROBERT
Tout beau oulez donc pas assister à la noce ?
CARMEN
•t avec moi.
ROBERT
Plaisanterie atroce...
(ue dites-vous ?
CARMEN
Rien que la vérité.
PIERRE à demi-voix Mais, Carmen...
CARMEN vivement à demi-voix Taisez- VOUS 1
PIERRE même jeu
Mais la réalité?...
CARMEN même jeu Ce voyage est réel puisqu'il est nécessaire : Nous partirons demain.
PIERRE même jeu Vraiment ?
CARMEN même jeu
Oui, point d'affaire !
Vous me Tavez promis...
ROBERT
Eh bien, me dira-t-on Le mot de ce rébus, digne de Charenton ?
SUZANNE
Mais, mon parrain, c'est vrai ! Le vice-roi d'Egypte Mande Pierre à sa cour : il faut qu'il parte vite.
ROBERT
Comment, sans se donner le temps de t'épouser ?
SUZANNE
Il le voulait, parrain, mais j'ai dû refuser.
Et pourquoi, mon enfant ? Jamais jeune ménage Fit- il après l'hymen un plus charmant voyage ! Je voudrais bien changer la Seine pour le Nil !
SUZANNE
Ce n'est pas un voyage, hélas ! c'est un exil. Il s'agit d'un tra\ail qui dure des années ; Une suite sans fin d'innombrables journées !
ROBERT
Le temps fuit plus léger sous un ciel plus vermeil.
SUZANNE
Quand notre cœur est noir, qu'importe le soleil? Non, quitter son pays, ce doux pays de France, Cette chère maison qui garda mon enfance...
Vous quitter, mon parrain ! je ne pourrais jamais Me séparer ainsi de tout ce que j'aimais !
Songez que jusqu'ici mes plus lointains voyages N'ont jamais de Saint-Cloud dépassé les ombrages.
ROBERT
Ce départ imprévu m'afflige autant que toi... Mais, puisque la raison l'exige, laissez-moi ! Je comprends, chère enfant, ton touchant artifice... Mais je n'accepte pas un si grand sacrifice.
Comme il comprend !
ROBERT
Sans doute, il eût été bien doux De vivre tous ensemble, ici ! que voulez- vous ? Il faut que toute vie ici-bas s'accomplisse ! Partez.
SUZANNE
Je ne le puis.
ROBERT
Il le faut.
SUZANNE
Quel supplice î Elle éclate en sanglots^ Robert se lève.
CARMEN à demi-voix à Robert Grand enfant I vous avez des oreilles, des yeux, Écoutez, regardez.
ROBERT
Que dit-elle grands dieux I Il regarde Suzanne d'un air étonné et attendri
EnHn !
ROBERT
Est-il possible ?
CARMEN
Oui, Robert, c'est possible, Naturel même,
ROBERT
Oui mais... un obstacle invincible...
CARMEN
Invincible, allons donc ! en passant, Pierre et moi, Nous rirons dire à Rome.
Elle s'approche de Suzanne *
PIERRE
Ohl de grand cœur,
' Pierre, Robert, Cariuen, Suzanne.
CARMEN
Et toi ?
Rassure-toi, Suzon, c'est fini ! plus d'alarmes ! Laisse ton cœur sourire au travers de tes larmes, Tu ne m'en voudras plus, n'est-il pas vrai, Suzon ?
Elle l'embrasse, Addio/,.. et sans rancune.
SUZANNE, elle se jette dans ses bras
Au revoir ! et pardon !
CARMEN, elle pousse doucement Suzanne dans les bras de Robert et tend la main à Pierre qui la saisit avec joie.
Nous, pigeons voyageurs, nous quittons la tourelle.
Nous partons, tu le vois, bien loin, à tire d'aile !
Vous qui restez, amis, ayant le meilleur lot.
Gardez le colombier.
ROBERT
Soit, mais revenez tôt.
La toile tombe.
ÉPILOGUE
Môme décor. — Le Dieu redescend de son piédestal, traverse le jardin et l'atelier — môme jeu et avance sur le devant de la scène :
Eh bien 1 qu'en dites-vous ! ai-je tenu parole !
Les voilà réunis : ont-ils Tair d'être heureux !
C'est pourtant moi, messieurs, moi, le cinquième rôle I
Qui vient tout doucement de débrouiller leurs vœux.
Adroite invention, adroitement comprise
Et qui les a forcés de se trahir. Mais quoi !
Amour favorisait notre aimable entreprise,
Et ce Dieu, je l'avoue, est plus malin que moi.
Je retourne à présent m'ennuyer sous mon arbre,
Joli métier ! heureux si dans trois ou quatre ans.
En place de moineaux, je vois de blonds enfants I
Venir jouer autour du bonhomme de marbre I
FIN
Meulan» imp. de A. Masson.
PIERROl
LES BERL
A SIMi
Je t'offre mo)i Pierrot, ma i Parce quau demeurant oétt Étant fils d'une Fée — on l Ou bien Sœur Reguinguelte .
' Ta mère est Fée égai Tes aïeules aussi, car tu nai Ne laisse donc paraître aucu Si quelqu'un devant toi s'éc\
Ces dames ont des d Et si tu veux un jour adopt
Un écu parlant poui Fais-le peindre d'azur, plei
Et cinq doigts d'ar^
La Fcrmo-à-(Ihcval, 6 lévrier
PIERROT - HERBORI!
OU
SCÈNE
Ce$t le soir, la boutique e$l fermée. Au lever du ridei assis au comptoir, relève ses comptes.
PIERROT Une once, bouillon blanc... une once, fleur de Plus, au marmot d'en face, un bâton de guima Pour rien, bien entendu, — le pauvre chérubii Plus, deux onces d'iris à ce drôle. Arlequin. Plus, un zest de citron à Madame Pierrette... Plus... et c'est tout, plus rien. Voilà pour la Re Cela fait... un, deux, trois, quatre sols, un den C'est maigre. Mieux vaudrait n être qu'un épie Pourtant, il faut manger, malgré tout, c'est ne Et manger, ce n'est rien, le pis, c'est qu'il faut Dieu sait si je suis sobre, et si je vis de peu ! J'aime le vin, c'est vrai, je vous en fais l'aveu,
OT — HERBORISTE
amais que ma chopine ; âlà pour ma cuisine :
à joindre les deux bouts !
e : un flacon de vin ploux, Ça, ce n'est pas m^ faute, i, lundi de Pentecôte !
►as, comme un siiriple bourgeois, ir, déjeuner d'un ^nchois.
:o vin plus d'une IpTe...
is ? Il faut boire pour vivre.
, dans ma fleur, n^e sécher?...
. Tiens, je vais me coucher.
// se lève \ pardonne, onde Grégoire, offense ta mémoire, lit un splendide cadeau ids d'herboriste. « Tout beau, »
« Sache qu'un herboriste " lessus d'un artiste, est presque un pharmacien !
1, qu'est-ce? presque un vaurien.
Tot, un jour tu seras riche, ! » Je disais : <f Je m'en fiche ! »
ai, je ne m'en fichais pas.
ier, quand de vie à trépas ï me laissa sa boutique, ions j'eus bientôt fait la nique.
>ourtant fut magnifique...
t, pleuraient ! mais ce coquin, ir, et pour cause, Arlequin,
ou LES BKULINGOTS KXCHAN
Se jetant à mon cou d'une mine mauvai Laissa bien voir au fond combien il étai Et pourtant envieux... envieux I et de q L'héritage n'est pas si merveilleux, ma 11 n'en maudit pas moins ma fortune no Par crainte de Teffet opéré sur sa belle.
Dam ! j'ai pignon sur rue, il suffit : j'ai <
— Comment donc se douter que le reste Et dame Colombine est gourmande, coq Ambitieuse ! un rien peut lui troubler la Mais belle, avec cela ! quels yeux et que Pierrette est bien jolie... elle ne la vaut Et je troquerais bien, si c'était à refaire.
Ah! si je devenais enfin millionnaire !
— Un petit million — ou .sorcier, seulen Bast ! je vais me coucher : le bien vient
// tire le rideau du lit, el m couche. A travers le v lune, qui vient de se lever, projette un de ses i du dormeur. Musique douce au dehors, puis un
LA VOIX
Au clair de la Lune, Mon ami Pierrot, Prête-moi ta plume Pour écrire un mot.
Ma chandelle est morte, Je n'ai plus de feu !
Ouvre-moi ta porte.
Pour l'amour do Dieu !
ou LES BERLINGOTS EN(
Aussi je m'intéresse à ce pauvre gai Dont la mère était Fée aussi... C'éta Mais son vrai nom pour nous était i Pauvre sœur ! résignée à briser sa 1 Pour le père Pierrot qu elle aimait Elle sacrifia le Ciel à son amant, Et mourut, n'étant plus qu'une simj Soumise, comme tous, à la loi natui Pierrot n'a pas connu sa mère, maiî Qu'il soit riche, étant fils de fée, et l Plus riche que ne fut jamais l'oncle Il gagnait quelque argent, mais c'ét Elle s'approche du lit de Pierrot et fait mine
Air populaire
Dors, mon petit Pieri
Je t'apprendrai la vertu des S
Fais dodo, mon petit Pierro
Je te donnerai voiture et chevai
EUe se penche sur le lit de Pierrot, pour s'assui
Maintenant, changeons de r
Attention !
Voici le grand morceau de Tincantat
Et la scène cabalistique !
Vous, Fadettes, Fadets de la Terre c Esprits, tombés du Ciel, ou sortis de Accourez à ma voix, et vite, vite, vil
Je vous invite !
Murmurez vos chansons ! que vos h En soutenant ma voix, secondent m<
ou LES BERLINGOTS ENCHANTÉS
finissent par devenir perceptibles pour r oreille gu'ii légères ondes sonores.
Les Esprits des Fleurs
CUORVR
Nous sommes Tâme des roses !
Sans corolles, sans boutons, Dans la poussière des choses
Nous flottons !
Toute floraison se fane Et pour les yeux du profane
Disparaît.
Mais toute essence se mêle A la vie universelle
Et renaît !
Nous sommes Tâme des roses.
Sans corolles, sans boutons.
Dans la poussière des choses
Nous flottons !
LA FÉE
C'est bien, je vous remercie.
O les divins accents, ô les douces chansons Dont rineffable mélodie
Associe Les arômes avec les sons !
Mais il ne s'agit plus de calmants, de dictam
De tisanes, de liniments :
Je vous donne pouvoir désormais sur les âm
ou LES BERLINGOTS 1
Suggérer au dormeur les premieri
Et les secrets de TAii; !
Elle Irace un grand cercle autour de P mystérieuses sur le rythme d'une mu entendre en sourdine.
La leçon Chant, du coq Encore ! alors, filons avant qu'il i
SCÈNE II
PIERROT qui se i
Jamais je n'ai dormi d'un somme
Embelli cependant d'un agréable
Ils'c Hélas ! pourquoi faut-il que song Un être diaphane, ange ou fée, a Laissait flotter sur moi l'or de se Et j'écoutais sa voix, qui sonnait Comme un filet d'eau vive, avec i Et c'était des conseils, des encou Des mots mystérieux de langues Tout à coup un gros livre, où j'a; S'est ouvert devant moi, comme Et je le feuilletais, avec ravissenr Et la voix me disait : « La voilà, Qui descend jusqu'à toi dans un
Chimère de bonheur qui berce le Et vite se dissipe à l'hcure^du ré
ou LKS BERLINGOTS ENCHAN
Il Ui. « JÉRUSALEM. 4789 avant J.-C. ci:
DU Temple. Traité des Talismans, ou lépoiloirc d connues ou inconnues, ëludiôas au point de vue surnaturelles et do leur action secrète sur les m et de la volonté, avec la manière do 8*en servir. dont il ne reste plus qu*uQ seul exemplaire comp et tarif, devenu il y a déjà longtemps la propriété fait la Fortune. 11 suÛirait d*eii avoir la possessioi pendant ti heures pour être à jamais riche et pu
» Sera prêté à Pierrot pour un an, à condition sagesse, et seulement dans Tintéi-ét de la prospéri Pavot magique. »
— Signé : la Fée Camomille.
Le joli nom, la brave fille !
Que c'est bien ce qu'elle a fait là Mais le Livre, le Livre ? où donc est-il ?
Un énorme in-folio, relié de deux ais en bois, i sen*ure où pend un bout de chaîne, devient tout le bureau où il s'ouvre avec fracas.
Il chante
Air de Robert le Diable
J'aperçois ce bouquin, talisman redouté Qui va me donner en partage Et la richesse et la félicité !-..
Parlé Et maintenant tâchons d'en tirer h
PIERROT, PIERRETTE
Pierrot, accoudé sur le Livre, s'est absorbé dam rette entre dans la boutique en chantant. Pierrot i
ou LES BERLINGOTS EN
PIERROT, graveme On dit beaucoup de bien de Teau d Ou d'une infusion de fleurs de marj A moins que... quelle idée ! essayoi Et voyons si la Fée a dit vrai...
// retourne s'asseo N'est ici qu'un effet. La cause, c'es En supprimant la cause, on supprii Et la peine, voyons, quel en est le j V Un grain de jalousie, un excès de t Consultons ce produit de l'antique i
j Voyons. Chapitre I a Des divers sent Voir au Chapitre II t Recettes, traiter J'y suis, attention.
PIERRETTE, imjtatl
Quel est donc ce Que l'on ne vit jamais chez ton onc
PIERROT
Tais-toi, petite sotte, et ne me pari • Depuis l'oncle Grégoire on a fait ui
PIERRETTE
Petite sotte, moi ! Quel ingrat... Ce
PIERROT
Pierrette, ne dis pas du mal de cet Car il va te guérir. Laisse-moi seul Découvrir ton affaire et tu verras..,
ou LES BERLINGOTS ENCHANTÉS PIERRETTE, après avoir b»
Tiens, je me trouve mieux! beaucoup mieux! g Je suis calme, tranquille... et n'ai plus de souci. Que te dois-je, Pierrot, pour cette médecine ?
PIERROT
Le prix est d*un baiser pour les dames, cousine PIERRETTE, riant
Un baiser, c'est bien cher !
Elle tend sa joue Mais quel apaiseme Soudain s'est fait en moi ! C'est étrange vraime Ton livre est donc sorcier ?
PIERROT
Un tantinet, Pierre Il guérit tous les maux dont nous souffrons.
PIERRETTE
Mazei Je vais conter la chose à ce pauvre Arlequin. Bonjour, Pierrot.
PIERROT
Bonjour.
HERBORISTE
liange les humeurs ; lis maître des cœurs !...
and homme que j'aime :
des cœurs, c'est la même.
le tombe
ou LES BRRLI
AC
Même décor. Seulement la b( noir et or, tiroirs dans le soi avec de grandes étiquettes rou§ peut lire : Berlingots enchant du fond a disparu, ainsi que les de fenouil et de lavande. Sur i pavot rouge sur fond noir avec ce
Au lever du rideau, une légioi armes du Pierrot magique^ bala s'apprêtent à ouvrir sous les oni
se
ALCOFRIBA GIU*:UR,
Pierrot tient Plus belle qu Il enseigne le A tous ses pe Vive Pie:
Vive la bouti(
ALC
Allons, dépêchez-vous. Fa
Solennellement Le maître de céans en ces
Changeant de ton Combien vous reste-t-il d
ou LES BERLING
Ouvrc-nouî Pour Tamoi
PIER
Eh bien, vous entendez. Qu' Et laissez, un à un, pénétrei
SCÈN Les MâiiES,
A RLE
Bonjour, monsieur Pierrot.
PIER
Pourquoi me donnes-tu du n
AHLE
Dame ! te voilà riche à présc
PIER
C'est çà qui t'a donné cette i
ARLE
Non. Mais Ton m'a parlé de Dont tu possèdes seul le sec] Et je voudrais...
Âir de La Coupa (
Hélas ! je vois mon an La Destinée a mal fa il
* Opéra de Diaz.
ou
LES BERLINGOTS ENCHANTÉS
Je n'ai pas oublié notre vieille hantise,
Et je vais te donner gratis ma marchandise.
ARLEQUIN
Pierrot, si tu fais ça, tu ne feras pas peu.
PIERROT, à part C'est égal, je suis bien charmé de son aveu.
ARLEQUIN
Ah 1 je t'ai méconnu... mais ma reconnaissance
Oui, je sais. Que veux-tu? Ce sera ma vengeance Tiens, mon sensible ami, tu vois ces deux bocau^t Et dedans, ces bonbons, parfaitement égaux :
Berlingots enchantés, mille écus la douzaine,
ARLEQUIN
Mille écus !
PIERROT
C'est pour rien ! Ils insufflent la haine Ou l'amour...
ARLEQUIN
Mille écus !
PIERROT
C'est un peu cher poi Je t'en offre un pour rien. Croque-le sans émoi Et dis à haute voix — la formule est certaine — Une telle, le nom, tu n'aimeras que moi.
Et c'est fait. Tu le vois, ce n'est pas difficile.
ou LES BERLINGOTS ENCHANTÉS 17
SCÈNE IV Les Mémrs, PIERROT
PIERROT
Oui, compte là-dessus!... le drôle s'imagine Que je vais bonnement lui livrer Colombine.
Quelque sot!... (riant) le bonbon qu'il emporte avec soin Contient — de vous le dire il n'était pas besoin — Les extraits concentrés des noires jusquiames, Des pavots, de l'ortie — un venin pour les âmes! — Je n'ai pas observé de répercussion Plus forte !
H soulève le couvercle du bocal numéro 1 et prend un bonbon. Cependant, à ton intention, Colombine, je croque — ô la douce espérance ! — Ce bonbon où l'Amour distilla son essence.
Enfin, tu ne peux plus me fuir!... Plus de souci ! Dans un quart d'heure au plus elle doit être ici.
SCÈNE V
Les Mêmes, un jeune homme, puis un domestique, puis une pelite paysanne.
Le jeune homme $e$t entretenu avec Alcofribas, pendant te monologue
de Pierrot,
ALCOFRIBAS
Monsieur, un homme est là que l'amour désespère. 11 demande un calmant...
PIERROT, doctoralement
Extrait de fumeterrc.
ou LES BERLINGOTS GOLOMBINE, C
Air anciei
Aime-moi, beau Et je t'aimerai.
Ne sois pas vola Je ne le serai.
Ah ! que Tamoui Le joli mois de I
PIERRO'
Il s'est approché par derrière de Ce sainir la taille en
Mon cœur et ma Je te donnerai Jamais d'autre a Je ne servirai !
ENSEMBI
Ah ! que Tamoui Le joli mois de 1
GOLOMBINE, se
Bonjour, Monsieur Pierrot. Cor Les beaux meubles ! que d'or !
PIERRO
Co De te voir dans ce cadre où ta ] Comme un pastel do Greuze oi
• Chanson de J. Lefévre, 1613.
r — HERBORISTE
:;ÈNE VIII
iBAS, ARLEQUIN
\RLEQUIN
Ms, sombre, sans voir personne
!, je suis un cornichon !
, comment le nommerai-je ?
; rimer en cAon...
pour éviter cochon...
iglais que j'appris au collège.
le se pardonne pas.
sence de canaille,
re, Judas, Gueusaille !...
içais — Mais je vais de ce pas
1 aux ruses non pareilles,
îcager tes bouteilles,
ir tes deux oreilles !
LCOFRIBAS
ur ; c'est ce qu'il faudra voir ent, je garde le manoir.
\RLEQUIN
LCOFRIBAS
Moi, monsieur Tacrobate.
ARLEQUIN
ue d'un coup de ma batte romps les bataillons i )mme des papillons 1
ou LES BERLINGOTS 1 ARLEQUIN
De grand cœur. Écoutez et jugez Bien qu'elle m'aime... au fond, n Trop souvent ! Je me dis : faut ail Consulter là-dessus notre illustre — Ça, me dit le Docteur, c'est ur Croque-moi tel bonbon, dis- moi t Et Colombine va brûler comme u Tu t'en plaindras bientôt. . pour \ J'obéis. Je reviens vite auprès de Plein d*espoir ! Ah bien, oui ! une On se sauve !
ALCOFRIBAS, froi
Ceci prouve tout si Que le charme n'a pas agi sufïîsai 11 arrive souvent qu'il faut double Tous les tempéraments ne sont p Il fallait deux bonbons... et voilà
Aleofribas va prendre un bonbon d ARLEQUIN, à p
Ah, ah! il ne prend pas dans le m Tout s'explique!...
Avec rage Ah! Pierrot, t
Eh bien, je te la laisse, et je pren Et je l'aime!... D'abord elle a de j
ou LEî Triste, envieux, ja
Jadis... et rnainten
SCÈNE X ALCOFRIBAS, PIERROf
PIERROT // entre les bras croisés, sombre, sans voir personne Me voici de retour. L'aimable Colombine...
Faut-il vous Tavouer?... m'embête, m'assassine. Je n'y comprends plus rien. Ah ! pauvre humanité, Tes noms sont inconstance, oubli, fragilité.
Depuis bientôt trois mois je lorgne Colombine,
ou LES Bt
J'admire son parler, s Un rayon de ses yeux Je la trouve superbe, Je vibre en la voyant Elle n'avait pas l'air d Aujourd'hui, la voilà c Elle vient me trouver Je m'emballe d'abord < Et puis, crac !... je ret Et, dans l'enivrement Je n'ai qu'une pensée.
Pierrette... elle est si Un si simple parler...
Mais voici bien lon.^te Dis donc, Alcofribas, <
Qui donc ?
Pierrette.
Elle vient de sortir toi
Faut-il sur mon chemi
Mais, Monsieur, vous
40 PIERROT — IIERBORISTK
PIERROT
Tiens, c'est vrai. Mais quel sot, quel étrange animal Je suis... et pas le seul! Ce matin, sort fatal! Fatigué d'être aimé... comme il faut que Ton aime! Triple fat, imbécile, ennemi de moi-même, J'administre à Pierrette un topique calmant... Et ce soir!... mais j'y pense, Alcofribas, comment Arlequin a-t-il pu déterminer Pierrette A le suivre... Pourquoi?
ALCOFniBAS
Mais pour faire la fête.
Ils sont partis tous deux, bras dessus, bras dessous. En chantant, puis dansant comme de petits fous !
PIERROT
Mais alors, elle aussi, ce n'est qu'une coquine! Comment, elle chantait et dansait !
ALCOFRIBAS
Justement Comme avec vous tantôt faisait la Colombine.
PIERROT
Tiens, c'est vrai.
ALCOFRIBAS
Le berger parlait d'aller au bois Pour y chercher une fleurette, Et puis, toujours dansant, ils chantaient à la fois : Allons cueillir la violette !
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SCÈNE I
Le Baron PIERROT, PIERRETTE, COLOMBINE, ARLEQUIN assis à table, JEAN, debout, derrière le fauteuil du Baron.
PIERROT
Jean !
JEAN
Monsieur le Baron veut du vin blanc ?
PIERROT
Parbleu !
L'huître s'arrose-t-elle avec du petit bleu, Imbécile ?
ARLEQUIN
Pour moi, le régal serait terne Si je ne ranimais de deux doigts de Sauterne.
PIERROT portant une huiire à sa bouche
Que j'aime ce mollusque ainsi frangé de vert, Avec ce frais jabot plissé comme dentelle I (A Jean) Du citron !
JEAN Du citron ! il se précipite à la recherche du citron PIERROT
Eh ! oui, quelle cervelle !
PIERRETTE
C'est un bon garçon...
PIERROT riant Oui, mais il n'est pas ouvert.
PIERRETTE
Ne vous en plaignez pas !
COLOMBINE
C'est merveilleuse chose, Un serviteur discret : toujours coquille close !
PIERROT
Une perle !... en dedans.
JEAN qui n'a entendu que la dernière syllabe
Monsieur veut du vin blanc ?
PIERROT
Non, je ne veux plus rien, ô Jean ! reste à ton banc. Te plaît-il, Arlequin, une autre côtelette?
ARLEQUIN la bouche pleine Je veux bien. Trois couplets pour une chansonnette. C'est normal...
PIERROT
C'est trop court... un chanteur tel que toi Je n'ai pas dit mangeur.
ARLEQUIN
Tu te moques de moi.
PIERROT
Je t'assure que non. Quand tu chantes « la Coupe » D'une si belle voix, d'un ton...
ARLEQUIN
Ça te la coupe !
A LGO FRISAS avec enthousiasme Et moi donc ! C'est si beau, cet amour infini Qui voudrait vivre heureux, souriant et béni ! L'amour n'est pas l'amour...
PIERROT
Voyons, as-tu fini ?
ALCOFRIBAS
L'amour n'est pas l'amour...
PIERROT
Tiens, veux-tu du fromage
ALCOFRIBAS
Je n'en mange jamais.
Est-on bête à cet âge I
ALCOFRIBAS
L'amour n'est pas Tamour, s'il n'est pas infini Et s'il n'est pas...
GOLOMBINE
Quoi donc ?
ALCOFRIBAS
Et s'il n'est pas béni ?
PIERRETTE
Vous adorez cet air ?
ALCOFRIBAS
J'adore cette image Et la suavité de ce divin langage.
Le véritable amour est plus fort que la mort C'est Bourget qui l'a dit...
ARLEQUIN
Excellent roquefort Qui veut être mouillé d'un doigt de Léoville I
JEAN
Monsieur veut du vin blanc ?
ARLEQUIN
Pas du tout, imbécile !
PIERROT
Le Léoville est rouge... un grand crû de Bordeaux.
ARLEQUIN
Comme le Chambertin, le Palmer, le Margaux...
PIERROT
Erreur, le Chambertin est un vin de Bourgogne, Le plus digne, à mon sens, de barbouiller ta trogno !
PIERROT — BARON ARLEQUIN
Merci. Mais j'aime mieux, pour moi, le Malaga : Ça vous sent le goudron !
PIERROT
Faut-il être gagal...
J'en avais acheté pour le Pavot Magique.
ARLEQUIN
Je crois bien. J'en buvais dans Tarrière-boutique.
ALCOFRIBAS
Ah ! pour ça, c'est exact! Il ne s'en privait pas.
ARLEQUIN
Et j'avais bien raison. Souvenir plein d'appas ! Pauvre Pavoi Magique^ il fit notre fortune !
PIERROT
Dix millions tombés, en un an, de la Lune !
ARLEQUIN
Et cette humble cabane...
PIERROT
Avec tours et créneaux 1
ARLEQUIN
Et notre aimable ru...
PIERROT
Dont les limpides eaux Ne coulèrent jamais, quoi qu'on dise, en Espagne !
ARLEQUIN
Et la vie en plein air !
PIERROT
La paix de la campagne !
GOLOMBINE
de paix !
PIERROT
Et les blés, les bleuets, les glaïeuls !
ARLEQUIN
-imable rien faire à Tombre des tilleuls !
PIERROT
songer sans fin, le rêve délectable !
ARLEQUIN
sommeil, plus doux peut-être que la table !
PIERROT
ipos enfin, quoi ! trésor si précieux en faisait jadis un attribut des Dieux !
rand homme Ta dit dans ses rimes maîtresses.
PIERRETTE
on n'en faisait pas l'attribut des déesses !
PIERROT
j'il nous faut encor quereller, reprocher, je vais à la chasse...
ARLEQUIN
.... Et moi, je vais pêcher.
(Exeunl).
SCÈNE II PIERRETTE, COLOMBINE, ALCOFRÎBAS
ALCOFRIBAS
Bon. Et moi ?
COLOMBINE
Toi, tu vas nous faire la lecture ; Nous dire des bons mots, narrer quelque aventure. Et nous mettre au courant de tous les racontars Qui prennent leurs ébats sur les grands boulevards De la Chaussée d'Antin aux abords du Gymnase.... Et tu sais, le mot net, toujours, sans périphrase ! Car l'on s'ennuie ici !... Nous voulons tout savoir : Nouvelles du théâtre et surtout des coulisses hes premières d'abord, et puis les bénéfices! Ce que disaient hier, à telle heure, le soir. Les membres du grand A, les clients du Chat noir Et les habitués du foyer de la danse....
ALCOFRIBAS
Mais je n'y mis jamais les pieds.
COLOMBINE
Quelle imprudence !
Tu vivais à Paris, et n'en profitais pas.
Eh bien, ça ne fait rien, tu liras le Gil Blas, UÉcho, le Figaro.,,
ALCOFRICAS
Bien volontiers. Madame,
Mais le courrier n'est pas arrivé.
GOLOMBINE
Sur mon âme, Si ça dure, il faudra révoquer le facteur.
Ialcofribas Et puis mon examen ?...
GOLOMBINE
Ton examen, farceur !
C'est pour te préparer à cette grande épreuve Que tu lisais hier des vers de Sainte-Beuve, Et ce matin, Musset !...
PIERRETTE
Ah ! vous lisiez Musset.
ALGOFRIBAS
C'est mon meilleur ami... mon livre de chevet, Et souvent le matin je le mets dans ma poche.
GOLOMBINE
Certes, ce n'est pas moi qui vous en fais reproche !... Et dans ce moment-ci que lisez-vous ?
ALGOFRIBAS
Je lis...
PIERRETTE
Quoi donc ?
ALGOFRIBAS
Le Chandelier.
PIERRETTE
Les vers sont bien jolis. ..
ALCOFRIBAS
Ce ne sont pas des vers.
PIERRETTE
Et la chanson à boire Si vous Tavez encor présente à la mémoire Vous nous la chanterez.
ALCOFRIBAS
Moi, je n'oserais pas.
C'est donc leste ?
ALCOFRIBAS
Oh non!
COLOMBINE
Dam ! à la fin d'un
ALCOFRIBAS
Cet air-là... n'a pas l'air de ressembler aux autri
PIERRETTE à Colombine Il ne ressemble pas certainement aux vôtres : C'est jeune, c'est naïf, c'est frais, c'est bleu, c'est
COLOMBINE
C'est cueilli dans les blés !
PIERRETTE
Juste.
ALCOFRIBAS
Un bouton d'azu:
Que l'aube en se levant a mouillé d'une larme !
larme s'est figée au froid.
COLOMBINE
Voyez le charme !
PIERRETTE
a première brise en secouant la fleur lit tomber dans l'herbe une perle...
ALGOKRIBAS
Une sœur !
PIERRETTE
! pour le coup, voilà de fine poésie !
èbre, qui l'eût cru ?
COLOMBINE
Qui l'eût dit, ô Chimie ?
ALGOFRIBAS
S, Madame, après tout, le mot est fort banal.
PIERRETTE
s doute. Et pour ma part, je n'y vois aucun mal...
COLOMBINE
contraire.
SCÈNE IV CÔLOMBINE. ALCOFRIBAS
ALCOFRIBAS
Je crains bien d'avoir dit encor quelque sottise.
COLOMBINE
Non, c'est propos d'enfant. Une simple bêtise... Les femmes sont les sœurs des perles, c'est connu...
ALCOFRIBAS
Et c'est vrai !
Mais quel est cet illustre inconnu ?
ALCOFRIBAS
Un obscur importun. Il en vient par douzaine ! Je n attends rien de bon des rives de la Seine.
COLOMBINE
Vous voulez un grand mal à ce pauvre Paris ?
ALCOFRIBAS
Comment le regretter en ce cher Paradis Où je me trouve heureux ?
COLOMBINE
Un Paradis sans Eve î
ALGOFRIRAS
Sans Eve, oh non !
COLOMBINE
Alors, vous la voyez en rêve.
ALCOFRIBAS
L'Éden n'avait qu'une Eve, et nous en avons deux : L'Eve à la boucle blonde, et TÈve aux noirs cheveux.
Vous retombez encor dans la galanterie
En partie double I Aussi n'est-ce pas dangereux...
Heureusement, mon bon !
ALCOFRIBAS
Toujours la moquerie !
COLOMBINE
Mais aussi que penser d'un pareil amoureux Qui veut s'énamourer, et ne sait où se prendre ? Il faut choisir pourtant, c'est facile à comprendre.
ALCOFRIBAS
Mais je n'aime que vous.
COLOMBINE
Oui, oui ! je sais cela On m'aime en ce moment.... Parce que je suis là ! Mais que je n'y sois plus, ce sera la Baronne.
ALCOFRIBAS
J'ai de l'affection pour elle... elle est si bonne ! Mais je n'aime que vous.
COLOMBINE
Bah!
ALCOFRIBAS
C'est bien différent.
COLOMBINE
Dire qu'il en a dit à d'autres tout autant.
ALCOFRIBAS
Non ! Pour vous posséder je donnerais....
COLOMBINE
L'Espagne !
Et même le Pérou ! Mais la chère campagne Où vous vous dorlotez sous couleur d'examen, S'il fallait la quitter, que diriez-vous ?
ALCOFRIBAS
Amen.
Ah 1 rien n'est comparable à mon amour extrême !
COLOMBINE
Vous parlez comme Alceste.
ALCOFRIBAS
Et je pense de même.
Que ne puis-je mourir d'amour à vos genoux.
COLOMBINE riant Dans mes bras vaudrait mieux. Mais on vient, sauvons-nous.
Colombine et Alcofribas rencontrent à la porte Pierrette et Polichinelle qu'ils saluent en sortant,
SCÈNE V PIERRETTE, POLICHINELLE
Je ne me trompe pas, c'est bien la Colombine. Et ce cavalcadour d'assez honnête mine
Qui la serrait de près ?...
PIERRETTE
Toujours un peu méchant.
POLICHINELLE
Moi, du tout. Mais j'observe et je trouve...
PIERRETTE
En cherchant !
POLICHINELLE
Il n'était pas besoin de chercher, j'imagine. Pour voir ce qui se passe ici, pauvre cousine !
PIERRETTE
Vous croyez ?
POLICHINELLE
J'en suis sûr. Arlequin est un sot !
Il l'a toujours été. Mais le Baron Pierrot (Un détail imprévu bien souvent vous renseigne) Avant qu'il soit huit jours, loge à la même enseigne !
PIERRETTE
Et ce sera bien fait.
POLICHINELLE
Oh très bien, sûrement.
PIERRETTE
Mais cette Colombine I
POLICHINELLE
Oh pour ça, mon enfant, Des indignations épargnez- vous la peine :
Elle a le diable au corps, et le diable la mène I
PIERRETTE
Puisse-t-il la mener loin, bien loin de Pierrot I
POLICHINELLE
(A part) Bravo ! (Haut) C'est bien aisé. Je me disais tantôt:
Colombine jamais ne se laissera faire :
Un farniente charmant, bon gîte, bonne chère
Et le reste ! Il est sûr qu'elle refusera
Et paiera mes efforts d'un tradcridéra.
Monsieur le Directeur, va te faire lanlaire !
Je la tenterai bien par le riant tableau
De nos brillants succès, au « Spectacle Nouveau »
Les bravos, les vivats d'un public idolâtre
Qui volent du balcon jusqu'à l'amphithéâtre,
Et les fleurs, les bijoux i... mais bast ! elle est trop bien.
Et de tous mes discours que sortira-t-il ? Rien.
— Et puis, à dire vrai, ce n'est pas une artiste
Comme vous (permettez, Baronne, que j'insiste)
Elle n'a pas le goût, ni l'amour du métier.
Le métier de l'amour, ça, c'est une autre affaire 1 —
Mais un nouveau caprice à son premier quartier....
Je la tiens à présent !... Mais vous, voyons, ma chère,
Malgré le prime accueil que j'avais dû prévoir.
Vous partirez aussi, j'en ai le ferme espoir?...
PIERRETTE
Ah ! mon cher Directeur, que vous êtes tenace ! Mais pourquoi ?
POLICHINELLE
Pour tirer l'ennemi de la place, Et pour donner, faisant d'une pierre deux coups, Une bonne leçon à Monsieur votre époux.
PIERRETTE
Me venger de Pierrot. Tiens ! ça, c'est une idée !
POLICHINELLE
neuse I (A part) Je me sens grandi d'une coudée [es tiens toutes deux.
PIERRETTE
Mais tout de suite, alors, lous allons partir pendant qu'ils sont dehors, i^ais me préparer : décidez la donzelle.
Au moment où Pierrette rentre dans sa chambre, Colombine parait à la porte du fond
SCÈNE VI POLICHINELLE, COLOMBINE
COLOMBINE
^art) Que vient donc faire ici ce vieux Polichinelle ! it) Salut au directeur du « Spectacle Nouveau » ignor Pulcinella.
POLICHINELLE
Ah ! c'est toi, Colombine.
t-à-l'heure en entrant dans ce triste château ais bien sur le seuil cru remarquer ta mine jours délicieuse et fringante, et mutine, s tu n'as pas eu l'air de voir mon vieux museau, noi, je ne t'ai pas tiré ma révérence...
t je demande à faire humblement pénitence
Il lui baise la main
Puis j'ai craint de gêner cet aimable gommeux Qui
GOLOMBINE
J'ai bien reconnu le tricorne fameux De mon vieux professeur de danse et de musique. Mais moi, d'être discrète avant tout je me pique... Que viens-tu faire ici, dedans cette maison... Que tu trouves bien triste, avec quelque raison ? Je n'en sais rien ! Qui donc cherches-tu ?
POLICHINELLE
Toi, ma belle.
GOLOMBINE
Tu plaisantes toujours, mon vieux Polichinelle.
POLICHINELLE
Je ne plaisante pas. Nous partons à l'instant. La Baronne est en train de préparer sa malle.
GOLOMBINE
Que me contes-tu là ?
POLICHINELLE
Va vite en faire autant, Avant que la patronne avec moi ne détale.
GOLOMBINE
Tu te moques de moi ?
POLICHINELLE
Moi, pas du tout. Tu ris ?...
GOLOMBINE
Oui.
POLICHINELLE
Dans une heure au plus nous serons à Paris.
COLOMBINE
Paris ! Alors j'en suis... une seule prière J'emmène Alcofribas avec moi ?...
POLICHINELLE riant
Je Tespère. Je le nomme souffleur au « Spectacle Nouveau ».
COLOMBINE
Et nous ?
POLICHINELLE
Vous, mes amours, vous reprenez vos rôles.
COLOMBINE
Eh bien, ma foi, c'est dit !... Tant pis. mais tu m'enjôles. Arlequin péchera du matin jusqu'au soir, Tranquille...
POLICHINELLE
Nous aussi ! Quel triomphe de voir Ablettes et goujons frétiller dans la nasse !
COLOMBINE
Et les brochets avec ! Il faut que tout y passe.
POLICHINELLE
Bravo ! Mais dépêchons. Emporte sous ton bras Ton monsieur Alcofî....
COLOMBINE
Monsieur Alcofribas.
Va, pour Alcofribas. Prends tes gants, ta mantille Tu n'as besoin de rien d'ailleurs : M'amo Camille, La vieille costumière, est là pour te servir.
Jean ouvre la grande porte du fond en même temps que Pierrette sort de sa chambre)
SCENE VII Les Mêmes, PIERRETTE suivie d'ALCOFRIBAS, JEAN
JEAN
Madame est attelée.
PIERRETTE
Eh bien, il faut partir.
Me voici, Maestro.
POLICHINELLE
Alors vite, en campagne !
PIERRETTE
Monsieur Alcofribas, que voici, m'accompagne.
POLICHINELLE
Tout est donc pour le mieux.
COLOMBINE riant
Ah ! vraiment, c'est trop fort.
ALCOFRIBAS
Bourget l'a dit : L'Amour est plus fort que la mort I
Ils sortent tous, sauf Jean
SCÈNE VIII
On entend le roulement d'une voilure
JEAN
Comment, ils sont partis sans prévenir personne !
C'est un manque d'égards qui m'aiïlige... et m'étonne.
J'avais mis six couverts, Dieu sait avec quels soins !
— Un de plus, de bon compte. — Et c'était trois de moins.
Et si ces deux messieurs suivent la même route,
Je reste seul, avec la consolation
De me flanquer pour eux une indigestion.
Mais voyons le menu. Ce n'est pas que j'hésite !
Pourtant le dévouement lui-même a sa limite...
D'abord, pour commencer, un excellent melon
Qui nous est envoyé par Tami de Toulon,
Puis, la purée Crécy^ bon, ce sont des carottes !
Le patron les appelle en riant antidotes
Pourquoi? Je n'en sais rien. Sur ce potage-là
Je prendrai du Sauterne, ou bien du Marsala.
Voyons le relevé. Les bouchées à la reine !
Moi qui les idolâtre. Ah ! ça, c'est une veine !
Puis l'énorme brochet que ce brave Arlequin
Hier au soir, avec moi, pécha dans le bassin...
SCÈNE IX JEAN, ARLEQUIN
ARLEQUIN
Hier, c'était un brochet ; ce soir, c'est une carpe
Il montre dans un filet un gros poisson Mais je me suis démis, je crois, le métacarpe !
JEAN
Un monstre !
ARLEQUIN
N'est-ce pas! Mais, mon pauvre garçon, Que de mal ! Elle avait avalé Thameçon.
Enfin, espérons-le, cette fois, nos caillettes Ne m'accuseront plus de pêcher des ablettes ! — Quel pêcheur devant Dieu que Monsieur Arlequin ! Vainqueur d'une épinoche, il l'appelle requin ! Minaudait l'autre jour cette sainte nitoucho, Pierrette... Mon brochet va lui fermer la bouche, Dès ce soir, et demain une carpe Chambord Que nous arroserons de quelque rouge bord Les forcera bien tous à me rendre justice I Avant que Ton m'ait vu, je la porte à l'office.
Exit.
SCÈNE XI JEAN, PIERROT
PIERROT dans la coulisse N'ayez peur
L'arme n'est pas chargée (il entre). Ah pour le coup, Mesdames, Il ne me faudra plus chanter les mêmes gammes !
— Quel chasseur devant Dieu ! pendant que le perdreau Rappelle autour de lui sous les murs du château.
Il va dans les sillons lever une alouette i Quand il tire un faisan, il tue une fauvette !
— Ah ! vraiment, vous croyez? Eh bien, que dites-vous, Charitables amis, de'cette mauviette ?
Il tire de son carnier un coq de bruyère.
JEAN Un monstre 1
PIERROT
Au bout du parc, dans un massif de houx Mon chien trouve une piste, et le voilà qui quête... Tout à coup Toiseau part, sur Tarrêt de Maroc. (Riant) Je tire une fauvette, et je ramasse un coq ! • Enfin, il faudra bien qu'on me rende justice... Tiens, va m'accrocher ça bien vite dans l'office
Jean qui emporte le coq rencontre Arlequin
SCÈNE XII Les Mêmes, ARLEQUIN
ARLEQUIN
Ah I le bel animal ! (exil Jean).
PIERROT
N'est-ce pas ? C'est Maroc Qui me Ta fait tuer. Eh bien, et cette pêche ?
ARLEQUIN
Ma carpe, cher ami, no doit rien à ton coq !
PIERROT
Bon. Si nous retombons quelques jours dans la dèche, Nous tirerons parti de nos petits talents.
ARLEQUIN
En attendant, Baron, voilà les éléments
D'un festin merveilleux pour nos jeunes poulettes...
Mais on ne les voit pas ?
PIERROT
Que veux- tu, ces toilettes, C'est à n'en plus finir.
Roulement d'une voiture qui rentre
Tiens, Paul était sorti ?
A Jean qui vient de rentrer A quelle heure, avec qui Paul est-il donc parti ?
JEAN
Je ne sais pas.
PIERROT
Comment, tu ne sais pas ? C'est drôle.
Tu ne sais pas où sont ces dames ?
JEAN
Non, parole...
Ces dames ne sont pas ici...
Entre Paul
SCÈNE XIII Les Mêmes, PAUL
PAUL
J'ai mission De dire à ces messieurs de ne pas les attendre.
PIERROT
Mais qui donc t'a donné cette commission ?
ARLEQUIN, en même temps Mais où sont-elles donc ? Pourrais-tu nous l'apprendre ?
PAUL
A Paris.
PIERROT et ARLEQUIN
A Paris î
PIERROT
Toutes seules i
PAUL
Non pas.
Elles ont emmené Monsieur Alcofribas.
PIERROT
Mais qui t'a dit de nous porter cette nouvelle? Qui donc t'en a chargé ?
PAUL
Monsieur Polichinelle.
PIERROT et ARLEQUIN abasourdis
Polichinelle!,..
Ils s'affaissent chacun sur une chaise, Pierrette entrouvre la porte de sa chambre à coucher et prête Voreille
PAUL à JEAN à demi-voix Viens, mon vieux, retirons-nous.
On sonne le dîner
JEAN
Allons nous mettre à table, alors.
PAUL, même jeu, après avoir jeté alternativement les yeux sur Pierrot et sur Arlequin
Que voulez-vous I C'est la fatalité, mot grec !... Eh bien, à table !... Car les femmes enfin ne valent pas le diable !
Exeunt
SCÈNE XIV
PIERROT, ARLEQUIN, PIERRETTE dans sa chambre dont elle entr'ouvre par moment la porte
PIERRETTE
Je suis là ! Grâce au train, arrivée assez tôt Pour goûter de plus près ma vengeance I...
PIERROT relevant la tête Polichinelle, lui ! Cet extrait, cette essence De tout le vice humain !
ARLEQUIN
Moi, je dirai plutôt Que c'est tout bonnement un gibier de potence !
PIERROT
Polichinelle !... c'est le parangon du mal Un être fait de boue et de crachat !
ARLEQUIN
Vénal !
Menteur !
ARLEQUIN
Buveur I
PIERROT
Voleur !
ARLEQUIN
Enfin, un animal !
PIERROT
Un chien !
ARLEQUIN
Un loup cervier !
PIERROT
Un cheval de carrosse 1
ARLEQUIN
Si jamais je te tiens, je t'aplatis ta bosse A grands coups de bâton !
PIERROT
Celle du dos, parfait.
Car je couperai l'autre !...
ARLEQUIN
Et ce sera bien fait !
PIERROT
Ma Pierrette ! tombée entre de telles pattes.
PIERRETTE derrière la porte de sa chambre Tiens, il m'aime toujours!
ARLEQUIN
De tous les acrobates Le plus vil a ravi, sans craindre mon courroux ! Colombine fidèle à son fidèle époux.
PIERRETTE même jeu Colombine fidèle !
PIERROT
Oui, tu dis bien, fidèle.
Car depuis la leçon de la Fée, en ces lieux Nous avons tous été fidèles, donc heureux !
PIERRETTE même jeu Mais alors qu'est-ce donc que ce Polichinelle ?
ARLEQUIN pleurant Colombine !
PIERROT même jeu Pierrette !
PIERRETTE
Un monstre, un vieux coquin !
ARLEQUIN
J'en mourrai de douleur !
PIERRETTE
Ah ! mon pauvre Arlequin Qu'ai-je fait ! Mais ce Punch ! L'abominable drôle !
ARLEQUIN
Colombine à présent m'aimait comme une folio I
PIERROT
Et moi donc, ma Pierrette !
PIERRETTE
Ah ! le sot animal !
Courons vite. Il s agit de réparer le mal.
Elle referme sa porte
SCÈNE XV PIERROT, ARLEQUIN
PIERROT se dressant tout à coup
Or ça, que faisons-nous, pleurnicheurs que nous sommes,
Voyons donc 1 Sommes-nous des daims, ou bien des hommes,
Avons-nous quelque chose à la place du cœur ?
On vole nos moitiés, notre part de bonheur,
Et nous nous lamentons comme des femmelettes !
ARLEQUIN se dressant, même jeu
Marchons ! On dit que pour faire des omelettes
Il faut casser des œufs ah ! nous en casserons !
Et puis nous les battrons, brouillerons, salerons... Et, si ce n'est assez, nous les avalerons !
PIERROT
Moi, je prends mon fusil ; tu vois cette cartouche ! Elle sera logée au cœur de ce Cartouche Avant demain matin, je t'en fais le serment.
ARLEQUIN
Je te crois, mon ami : c'est parler bravement. Je me contenterai, moi, de prendre ma batte Et malheur au coquin s'il tombe sous ma patte I
PIERROT
Prendrons-nous Tomnibus, le train ou le landau ?
ARLEQUIN
Prenons le train : la gare est si près du château.
C'est rheure de l'express...
ARLEQUIN
C'est l'heure de la danse ; Et pour que Némésis, cette vieille Vengeance, Plus prompte que l'éclair tombe sur cette engeance, O moderne progrès, prête-nous ta vapeur.
Ils 8 apprêtent à sortir. Pierrot armé de son fusil, le doigt sur la détente. Arlequin brandissant sa balle dont il porte de grands coups dans le vide,
PIERROT emboîtant le pas à Arlequin
Voici les justiciers du droit et de l'honneur !
SCÈNE XVI Les Mêmes, PIERRETTE
PIERRETTE
Eh mon Dieu, Arlequin, et toi. Pierrot
PIERROT et ARLEQUIN ensemble
Pierrette !
34 PIERROT — RARON
OÙ courez-vous ainsi? (riant) Mon Dieu, quelle binette !
PIERROT tragique Pierrette, d'où viens-tu ?
PIERRETTE
De ma chambre, tu vois.
PIERROT troublé Mais vous étiez sortis, en carrosse, tous trois?
PIERRETTE
Tous quatre, car tantôt, au sortir de la table. L'ami Punch est venu, qui, d'un air lamentable. Nous a dit que Cassandre était au lit de mort Et qu'il mandait sa fille auprès de lui...
PIERROT joyeux, à demi-voix
Quel tort De juger sans savoir I
ARLEQUIN
Ah ! grand Dieu, je respire !
PIERROT intéressé Quoi, ce pauvre Cassandre ?...
PIERRETTE
Oui, je crois qu'il expire.
Mais Ton espère encore, et, dans ce hourvari. Moi, je n'ai pas voulu t'inquiéter, chéri :
J'ai laissé Colombine, emportant l'assurance De son retour, sitôt qu'elle en aura licence.
PIERROT
Ma Pierrette est un ange !
ARLEQUIN
Et d'un esprit parfait I Elle a voulu rentrer, et, certe, elle a bien fait... Pourtant nous n'avions pas l'ombre crinquiétude, N'est-ce pas ?
PIERROT
Oui et non. Car ma sollicitude...
PIERRETTE
Va, je l'ai bien compris.
PIERROT
D'autant que le cocher...
ARLEQUIN interrompant Nous l'avons joliment envoyé se coucher I
PIERROT
Est venu nous conter une histoire impossible.
PIERRETTE
Ce vieux farceur de Punch, il est incorrigible !
PIERROT
Oh oui !
PIERRETTE
Mais avec ça rempli de dévouement ; Il aime Colombine !
ARLEQUIN
Ah ! véritablement !
'^omme un père.
PIERROT entre ses dents
Vraiment !
ARLEQUIN
Mais dis-moi donc, Pierrette, > ne voudrais pas trop qu'elle revint seulette...
PIERRETTE
Icofribas est là.
ARLEQUIN
Mais le chemin de fer 'a pas de train la nuit...
PIERRETTE
Sois tranquille, mon cher, ai déjà renvoyé le landau.
ARLEQUIN
Ma parole, ) me pends, si jamais elle perd la bouésole !
PIERROT
ais tu dois, chère amie, être morte à la fin e fatigue...
PIERRETTE
C'est vrai, de fatigué et de faim!
PIERROT
e faim !
ARLEQUIN
Et nous aussi !
PIERROT (on entend la voiture qui rentre)
Tiens, f entends la voiture
PIERRETTE demi-voix J'ai réussi ! Voici la fin de Taventure i
ARLEQUIN
La voiture, tant mieux, c'est très bon signe.
SCÈNE XVII Les Mêmes, COLOMBINE, ALCOFRÏBAS, POLICHINELLE
PIERRETTE, PIERROT, ARLEQUIN, qui se précipitent à leur
rencontre
Eh bien?...
COLOMBINE
Mon père va bien mieux, et ça ne sera rien.
Nous avons amené Monsieur Polichinelle Qui n'a jamais voulu m'abandonner...
POLICHINELLE
Ma belle, J'ai dû vous enlever si vite de chez vous Et si péniblement, qu'il me parait bien doux De vous y ramener sous de meilleurs auspices.
COLOMBINE
Comme il ment I
POLICHINELLE à demi-voix Les destins me seront plus propices Une autre fois. Adieu... Je veux dire au revoir/ Fausse sortie
PIERROT
Un instant, Monseigneur ! certe, il ferait beau voir
Que notre vieux doyen, le Grand Polichinelle Au seuil de mon château secouât sa semelle, Sans s'être assis à table avec le grand Pierrot ! Et ces dames, mon bon, couple à jamais illustre Qui sur la compagnie a jeté quelque lustre ?
Sans oubUer aussi le fameux Arlequin !
ARLEQUIN
A la bonne heure !
PIERROT
Jean !... où donc est ce coquin?
SCENE XVIII Les Mêmes, JëAN
PIERROT
Le diner est servi ?
JEAN
Certes, depuis une heure !
Mais les chats ont mangé le brochet, que je meure ! Et tout le reste est froid.
PIERROT
Ça nous.est bien égal Avons-nous pas mon coq ?
ARLEQUIN
Et ma carpe ?
PIERROT
Animal !
Décroche en attendant une paire d'andouilles, Une langue, un jambon...
ARLEQUIN
Surtout, beaucoup de nouilles.
PIERROT
Et toi, prends ce flambeau, vaillant Alcofribas ! Marche droit à la cave, allonge tes grands bras Par dessus les chantiers, par dessus les futailles, Baisse-toi, sans te faire au front quelques entailles. Et saisis vivement derrière les fagots Le Pommard, le Corton, le Rozan, le Margaux...
(On sonne le dîner) — C'est la cloche. — Je veux boire à nos chères femmes.
(ExU Alcofribas) Vous avez entendu, messieurs, la main aux dames !
POLICHINELLE
Permettez ! Sans broncher, j'accepte ton cartel, Baron. Mais à ton tour, dans huit jours, à l'hôtel, Vous venez tous ?
PIERROT
C'est dit.
Et le soir, Pantomime f
PIERROT
C'est dit.
PIERRETTE
Oui, mais au fond la requête est minime ; Je demanderais plus pour moi, si je l'osais.
PIERROT
Oso. Je m'en voudrais, si je te refusais.
PIERRETTE
Nous voudrions rester au moins une semaine.
Un seul jour, mon ami, c'est moins plaisir que peine.
PIERROT
Et si Ton s'installait pour toute la saison ? J'ai réfléchi.
POLICHINELLE
Bravo, le baron a raison !
PIERROT
Si ces dames pourtant veulent me laisser faire ?
COLOMBIXE
La proposition n'est pas pour nous déplaire.
PIERROT
Et nous nous abonnons au « Spectacle Nouveau » Avec un jour de Loge à l'Opéra.
POLICHINELLE
Bravo.
(à demi-voix) S'ils viennent à Paris d'une manière ou d'autre Je les tiens.
PIERRETTE à demi-voix Pas encor, monsieur le bon Apôtre.
POLICHINELLE
Mais vous avez gagné la bataille du coup.
PIERRETTE
Nous passerons l'hiver à Paris, voità tout.
Nous nous verrons souvent, à la ville, au Spectacle Avec nos chers maris...
POLICHINELLE
Je n'y mets pas d'obstacle
Mais.
SCÈNE XIX Les Mêmes, ALCOFRîBAS
ALCOFRIBAS
Je viens d'en bas, où le coq embroché Tourne, avec une odeur dont je suis alléché, Devant un grand feu clair qui peu-à-peù le dore I
POLICHINELLE
Le rôti fait au bois, voilà ce que j'adore I
ARLEQUIN
Et ma carpe ?
ALCOFRIBAS
Elle va, grâce à ce bon vin vieux Qui porte dignement le doux nom de Larose,..
ARLEQUIN
Connu !
ALCOFRIBAS
Sous la truelle étaler à vos yeux Dans un reflet bleuâtre une chair blanche et rose !
COLOMBINE
Bravo, le Majordome !
PIERROT
Et bravo, Téchanson !
ALCOFRIBAS
J'ai pris du Roederer en plus pour la chanson.
Et du rhum pour le punch, dont j'adore les flammes !
ARLEQUIN
Les flammes, c'est son fait !
COLOMBINE
Vraiment, il pense à tout.
PIERROT
Vous avez entendu : c'est le deuxième coup.
Pour la deuxième fois je dis : la main aux dames.
(Polichinelle donne la main à Pierrette, Pierrot donne la main à Colomb ine. Ils se font des politesses)
PIERROT Après vous ?
POLICHINELLE
Après vous ?
PIERROT
Non, je n'en ferai rien.
PIERRETTE
Commençons donc alors, monsieur Polichinelle : Il est temps de dîner !
POLICHINELLE
A vos ordres, ma belle, Tout est bien qui commence...
PIERRETTE
Et surtout finit bien ! '
FIN
SCENE 1- La porte du fond s'ouvre. Entrent PIERRETTE
POLICHINELLE
Et maintenant, bonsoir ! fidèle à ma paroi — Je vous Ta vais promis — je retourne 1^ Faire éteindre le gaz et signer le contrôle On m'attend pour fermer. Mais je ne pou Baronne, vous laisser rentrer seule .
PIERRETTE
Oh!
Depuis que Pierrot siège au Conseil de la Ça m'arrive souvent. Mais je vais sans en Paul est un bon cocher, très sûr et très he
POLICHINELLE
Et maître Alcofribas, voyons, que devient Voilà beaux jours, ma foi ! qu'on n'a vu s(
PIERROT — POLITICIEN, r-" ACTE POLICHINELLE
Et Mons Arlequin ?
PIERRETTE
Oh ! depuis que ses rev' Ont, au gré de ses vœux, forcé la Colombin A vous redemander de l'emploi, j'imagine Que le pauvre Arlequin ne compte pas beau Et la laisse trotter la bride sur le cou
POLICHINELLE
Colombine trotter ?
PIERRETTE
Galoper, je veux dire.
POLICHINELLE
Oh oui !... Mais n'est-ce pas, dites, matière ; Que de voir Arlequin et Pierrot, votre épou Ces deux mimes puissants, non moins grands.
Que Le Kain dans son genre, et même que Déserter le théâtre et l'Art ! Et pourquoi faii Pour sauter autrement, sur un autre trempl Pierrot dans le Conseil de la ville !... Arlequ A la Bourse!...
PIERRETTE
Du moins. Pierrot, ne vous N'a pas perdu son bien.
POLICHINELLE
C'est vrai, j'en suih Il l'augmente plutôt.
PIERROT — PO Je m'en vais, bonne nuit.
PIEI POLIC
PIEI
Au revoir.
SCÉ
PIERRETTE
PIEI Elle sonne.
Le baron n'est p
CL
Non, Madame.
PIER
C'est bien.
C'est à n'en plus finir : on i Depuis que, tourmenté par Et par mon épicier, Pierrot Et qu'on l'a bombardé Conî Fini de s'amuser! Les Grâc Ont dû céder la place à Dar Ah ! la sotte femelle, aussi i Qui nous prend nos maris !
Des sots, des songe-creux,
PIEKROT — POLITICIE>
PIERROT
Périr Un instant...
PIERRETTE
Quoi ! tu vas travail]
PIERROT
Pour boucler ce budget dont je su Un moment sullira, ma parole d'h 11 ne me reste plus qu'un chapitre
PIERRETTE
Bonsoir.
Dors bien.
SCÈNE IV
PIERROT seul // s'assied à son bureau^ cù il s'ins
Voyons. J'y si Subside, indemnité, frais de dépla Et moi qui soutenais tout-à-l'heur Qu'on avait au Conseil la conscier Comme les mains ! Morbleu I biffo Je suis intransigeant sur ce chapil Quelques-uns crieront, mais la pa — C'est la majorité — me donnen Que diable, c'est la Loi ! L'honnei
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C'est pourquoi nous devons, nous, hommes de fim Qui tenons dans nos mains et Paris et la France Nous devons y veiller avec un soin jaloux, Et par de bons tuyaux, des raccords, des égouts, Des robinets d'arrêt, à vissage hermétique.
Dûment canaliser la fortune publique.
Un bon Budget, voilà l'Idéal ! mais les sots Ne s'en rendent pas compte, et n'ont goûtqu'aux gr£ On frappe à la petite porte de gauch Tiens, on vient de frapper à la petite porte. Ce doit être Arlequin. Que le diable l'emporte !
SCÈNE V PIERROT (il va ouvrir), ARLEQUIN, ALCOFRIBAS
PIERROT
Justement, Arlequin !... avec Alcofribas.
ARLEQUIN
Oui, Pierrot, en passant nous avons vu d'en bas Briller à ta fenêtre une grande lumière Et nous avons sonné bravement. La portière A daigné nous ouvrir...
PIERROT
Et je ne m'en plains pas.
Mais, pour battre l'antiffe, à cette heure incongrue Que diable faisiez- vous, dites-moi, dans la rue ?
ARLEQUIN troublé
Nous respirions le calme et la fraîcheur du soir...
Et qui finalement m'a mis martel on PIERROT entre les déni Et dessus?...
ALOOFRIBAS
Mais aussi ce n'est pas î Colombino n'est pas rentrée à la mais Depuis hier matin !
PIERROT
Elle ne peut pas I Autrement.
ALCOFRIBAS
Pourquoi ça ?
PIERROT
Voyons, la Le spectacle finit à minuit.
ARLEQUIN
C'est certs
PIERROT
Une heure pour changer d'habit et de Elle ne peut rentrer avant le lendems
ARLEQUIN à Alcofribc
Que me contais-tu donc ?
ALCOFRIBAS
C'est passeï Nous demeurons tout près du « Spect
Peut-être avez-vous eu quelques sott
PIKRKOT — POLITICIE
Quel bon coup de sifflet I Je ne si D'une philosophie... aussi haute I
ARLEQUIN
Voilà qu'il me querelle à présent
PIERROT
Philosophie est bon en effet. — (.
Messire Alcofribas, je retiendrai Mais enfln vous pouviez vous cal — Et bien facilement — en allant
ARLEQUIN
Nous l'avons fait.
PIERROT
Eh bien, qu'a c Que vous a-t-il appris ?
ARLEQUIN
Rien du t Venait de s'envoler avec sa tourti Une bien grande Dame, arrivée e Nous a dit le portier. Il la croit É Vu ses armes.
PIERROT
Pourquoi ?
ARLEQUIN
Je n'ai Mais la livrée est blanche, et l'att
PIERROT
C'est ma voiture, alors ! Je la troi
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ARLEQUIN
Tiens, c'est juste.
PIERROT troublé
Elle sort, et ne m'en parle pas!...
Que veut dire ?
ARLEQUIN
Eh bien, quoi ? Vas-tu crier miracle?
Ne peut-elle donc pas aller seule au spectacle ?
PIERROT
Ah ! tant qu'elle voudra, je n'y vois aucun mal. Accompagnée ou non, cela m'est bien égal. .
Et pourtant— ce que c'est qu'un mauvais pli dans l'àme — Il me déplaît que Punch tourne autour de ma femme.
ARLEQUIN
Pierrette est un miroir de candeur, c'est bien sûr.
PIERROT
Un miroir, tu Tas dit. Oui, mais tel souffle impur, S'il s'approche trop près, en ternit la surface... Et ce n'est pourtant pas la faute de la glace.
// se dirige vers la porte du fond.
ARLEQUIN
OÙ vas-tu ?
PIERROT
Je m'en vais demander au cocher Si Madame ce soir est allée au théâtre, Et quelle heure il était, quand il fut la chercher...
ARLEQUIN
Mais Paul on ce moment doit ronfler comme quatre.
Tiens, je n'y pensais pas... c'était poi Ne crois pas que cela m'empêche de
ARLEQUIN Parbleu ! [Pierrot se dirige vers la chambr Mais où vas-tu ? Quelle hu T'agite sans motif?
PIERROT
Je m'en vais voii Et je reviens... Attends ! Tu seras pli Quand j'aurai débrouillé ce mystère î
ARLEQUIN
Ça ne m'apprendra pas ce que fait C( Et ta Pierrette dort, elle aussi, j'imaj Vas-tu la réveiller ?
PIERROT
Mais pour qui n:
Moi, qu'ainsi j'aille faire affront à sa
ARLEQUIN
A la bonne heure I... Ami, ta parole i M'a tout ragaillardi ; mon angoisse ei Et je m'en vais dormir, bien sûr qu'e Colombine est chez nous en train d'e
ALCOFRIBAS
Ces maris sont heureux ! Mais c'est c Qui descend sur leurs fronts ?...
ARLEQUIN
Allons,
âo
PIEIIROT — POLITICIEN. \''' ACTE
SCÈNK VI
PIERROT
Vont-ils, commo il le croit, retrouver au bercail Colombine ?... tant mieux I... mais moi, que vais-je faire ? Essayer de dormir... me remettre au travail ?
// s'assied à son bureau, et puis tout à coup se lève avec violence. Certes, je ne suis pas un mari débonnaire I...
// se promène à grands pas, et s'arrête brusquement. Je suis peut-être pis !
// se rassied. Puis, se tournant du côté de la chambre de sa femme :
Pardonne, mon amour Et dors paisiblement jusqu'au lever du jour !
La Toile tombe
PIKRROT — POLITICIRN. 2-^ ACTE
SCÈNE l
PIERROT
J'ai pensé que le mieux était encor d'attendre Le somme, en travaillant... de me laisser sui Sans me déshabiller, sans quitter mon fauteu Ah bien oui ! Je n'ai j^as seulement fermé l'œi Je ne puis concevoir une telle sottise !
Car je suis bien tranquille, au fond, dans ma Pierrette s'ennuyait, elle est sortie... Eh bien Quoi de plus naturel, je le demande? Rien.
Et notez qu'elle était dans sa propre voiture.. Non vraiment, c'est honteux ! et je lui fais inj
Aussi je ne veux pas appeler ce cocher...
// approche de la fenêtre.
Tiens, il est dans la cour et j'entends son étril
Il revient à son bureau. Je pa.s.serais ma vie à me le reprocher !...
// retourne à la fenêtre.
l^aul est sûr, je sais bien : il est de la famille.
// recule brusquement.
Eh! qu'importe?...
SCÈNE III
.LASSE, Conseiller municipal, GROSMINÉ, à la lôlo dos électeurs du quartier.
GROSMINÉ
3US venons... pour la candidature, puté, Monsieur do Haramburo, I le savez. Le parti radical i le perdant... un homme... spécial !
en effet Tont fait riche !
GROSMINÉ
31 fortune il ne fut jamais chiche, nme ! A la Chambre, il était le doyen.
PAILLASSE
collègue au Conseil, Citoyen, cent, mais dont le nom attire !
je me suis délégué pour vous dire )ulez bien accepter le mandat, Chambre, et plus tard au Sénat...
)yen, a parlé par ma bouche I...
PIERROT
c, amis, infiniment me touche...
PIERROT — POLITIGIKN. V AGI
PAILLASSE
Alors VOUS acceptez ?
PIERROT
Oui, sous condition.
PAILLASSE
Nous nous expliquerons à la réunion.
Bien. Mais puisque la chance auprès de me Un ancien comme vous, mon aimable colh Je voudrais — mes voisins, vous n'êtes pai Parcourir avec vous ce budget au galop, Afin d'avoir, étant tout neuf en ces matièn Sur quelques points douteux, l'appoint de
PAILLASSE
Monsieur, vous m'honorez, mais je ne suis
PIERROT
Vous êtes trop modeste.
PAILLASSE
Oh, non pas !
PIERROT
C'est Car vous devez au Peuple (excusez ma frai La puissance d'esprit qu'en vous le Ciel a r
Mouvement di Quand je parle du Ciel, je veux dire hasard Ne vous y trompez pas.
PAILLASSE
A la bonne heure !
Je ne puis tolérer que des personne.? sa,2:es
ii PIERROT — POLITICIEN. 2« ACTE
Nous assomment encore avec ces radotages !
PIEUROT
Il ne faut pas pour ça, Monsieur, vous désoler. Ce ne sont que des mots 1 des façons do parler.
PAILLASSE
Eh bien ! quand j'éternue, il n'est pas de supplice Que je ne préférasse au que Dieu vous bénisse ! Que font là ces deux mots, Dieu, bénédiction, Je vous prie, à propos d'une contraction Qui chatouille et secoue avec bruit la muqueuse ?
PIERROT
La chose est puérile...
PAILLASSE
Appelez-la honteuse !
PIERROT
Et vous dites, Monsieur, que vous n'êtes pas fort!. Mais vous devez savoir tout... et rien, sans effort, Quand on a cet esprit, cette force dans l'âme, On peut prétendre à tout.
PAILLASSE
Ah, pardon ! je réclame.
Personne, moins que moi, n'a de prétention.
PIERROT
Mais vous avez du moins la noble ambition D'être utile ?
Oh ! pour çii, je m'en flatte.
Eh bien, voyons. Depuis quatre jours que Afin de débrouiller cet énorme budget Chapitre par chapitre, et le chiffre, et Toh J'y vois clair. Nous avons dos dettes colos Quelles que soient d'ailleurs nos ressourc Trop d'emprunts, trop d'impôts! il faut m Tout est là.
GROSMINÉ •
C'est bien dit, bravo !
PIERROT
Pour ce Cher collègue, voyons, quel est donc ce cl Qui porte indemnités au Conseil? A quel tit; Le mandat est gratuit, sans aucun traiten
PAILLASSE
Il n'en va pas ainsi sous un gouvernemen Vraiment démocratique et franchement h^
PIERROT
Quoi, la Démocratie exige honnêtement Que nous nous appliquions six mille franc
Mais sans doute ! Autrement le mot cVÉga Ne serait plus qu'un mot, car le déshérité Ne peut plus accepter de fonction gratuite
PIERROT
Nommez-le Député, Sénateur tout de suit
, légal. Au surplus, je ne discute pas.
e point. Quel est donc, dites-moi, ce repas \ si grassement sur les fonds de la ville ?
uner, huit cents francs ?
PAILLASSE
Mon Dieu, c'est bien facile [nprendre, mon cher. Une commission )y6e au dehors, pour quelque mission, eut pas cependant endosser la dépense...
PIERROT
! Mais ces huit cents francs pour combien ?
PAILLASSE
Vingt, je pense.
PIERROT
'ante francs par tête, eh bien, c'est scandaleux !
GROSMINÉ
fou!
UN ÉLECTEUR
C'est indécent !
TOUS
Oui, oui. c'est monstrueux !
PAILLASSE
ndant...
PIERROT
Là-dessus, mon cher, je suis farouche, euplo, disicz-vous, a parlé par ma bouche :
it-cc aussi par là qu'il mange?
un électeur
Foi Je déjeune à vingt sous, et deux francs
UN AUTRE
Avec quarante francs, j'en ai pour ma s Et nous sommes l'hiver. Dieu sait 1 un<
Encor Dieu !
PIERROT
Pourquoi pas ? A voir ave Quelle abnégation fraternelle et profor Vous veillez, citoyens, au sort du pauv On se prend à penser qu'il en aurait be
PAILLASSE
Ah I voilà le grand mot! mes amis, pluî J'y vois clair à présent : nous faisons fa
PIERROT
Vraiment, vous voyez clair.
PAILLASSE
Je vois d'oi Je suis libre-penseur : vous êtes clcrica
LA FOULE D'ÉLEGTEURî
Clérical !... quelle horreur !
GROSMINÉ
Vraiment ?
UN ÉLECTEUR
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C'est clair comme le jour !
UN ÉLECTEUH
C'est affreux î
GROSMINÉ
C'est terrible !
Comment, il serait vrai ! Vous seriez clérical ?
PAILLASSE
On Ta vu dans l'église, au sermon !...
GHOSMINÉ
Ça, c'est mal.
PIERROT
A part.
Que l'homme est, à vrai dire, un étrange animal ?
L'homme civilisé, plus encore, peut-être !
Haut, J'étais Républicain même avant que de naître ; Sachez-le bien, Messieurs 1 Depuis plus de cent ans La race des Pierrot a fait peur aux tyrans !
Mais il est des tyrans de plus d'une nature, Et moi, je n'en veux pas, quel qu'il soit, je le jure ! Dans mon humilité, je crois ce que je peux ; Mais, dans ma liberté, je m'en vais où je veux.
GROSMINÉ
Vraiment, il parle bien.
UN ÉLECTEUR
Clérical, quel dommage !
Nous nous expliquerons à la salle Sauvage.
IMKUROT — 1>0LIT1CIEN. 2« ACTt PIERROT
Sauvage, c'est le mot. Car ce droit précieux Que depuis si longtemps réclamaient nos aï( Le droit de s'assembler et de parler affaires Vous l'avez étranglé, vous, messieurs les S( Le siècle qui précède a, pendant soixante ai Par la voix d'Arouet, aux deux bouts de la t Crié : tuons l'infâme ! étouffons la mégère ! Et voilà qu'aujourd'hui les enfants de Voltai Deviennent à leur tour, étroits, intolérants ! Ils ont un Syllabus^ des bedeaux, une église Ils ne brûlent pas. non ! Us assomment les g Bon moyen d'empôi.her qu'on ne les contrée!
Est-ce là discuter ? Nous disions autrefois : Du choc des opinions va jaillir la lumière !
Vous choquez, vous, bureaux, tables, chaise Petits bancs... Qu'en sort-il ? Une affreuse p Symbole du gâchis !
UN ÉLECTEUR
Ça, c'est la vérité !
Une fois, j'ai voulu, par curiosité.
Entrer dans un meeting — ah ! je m'y vois e C'était dans le faubourg, boulevard de TAur»
Un superbe meeting de protestation...
— De protestation, contre quoi ? Je l'ignore. Mais je n'en ai pas moines protesté de mon nr Sur le dos du voisin, à grands coups de sem»
PAILLASSE
Cependant la séance, après tout, fut fort bel
PIERROT — POLITICIEN. 2« ACTE LE MÊME ÉLECTEUR
3ion ! Vers la fin, le Président Romioux
i tabouret de plein vol, par derrière,
assa les reins 1 Et Tun des assistants
î rœil crevé chez un apothicaire !
s pourtant à me tirer d'affaire
es sain et sauf, mais j'y laissai trois dents...
PIERROT
îs, que ta marche est pleine de mystère.
PAILLASSE
►us en venez à nier le progrès !
îz entendu ?
PIERROT
Non pas, ce que je nie re dévouement au Peuple, à la Patrie !
►us refusez de venir au congrès ?
PIERROT
r le Conseiller, j'aime la comédie, 'aime au théâtre, et non pas dans la vie !
PAILLASSE
r, vous m'insultez !
PIERROT
Non pas, mais je suis franc.
PAILLASSE
î VOUS dirai bien mieux : vous êtes blanc !
PIERROT
^ous êtes rouge... et puis après?
PIEUROT — POLITICIEN. 2^' A
SCÈNE IV PIERROT, PIERRETTE
PIERRETTE
Qu'est-ce encor que ces sotl Quoi, l'on met le grappin sur toi, matin La nuit môme ! et cela n'épuise pas leur On vient te relancer jusque chez toi. Je
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Qu'il to faudra bientôt renoncer à dormir I
Tendrement Si tu savais, Pierrot, comme cela m'ennuie, De sortir toute seule à présent, sans sentir Que ton bras sur mon bras comme autrefois s'appuio ! Ainsi tiens, hier au soir, je m'ennuyais si fort Que j*ai fait atteler pour aller au spectacle. Colombine a chanté ! non, c'était un miracle De diction, de verve, et tout ça sans effort... Je me suis assommée, et, pour la ritournelle, Il m'a fallu subir monsieur Polichinelle 1
PIERROT
Il est pourtant bien drôle en amoureux transi.
PIERRETTE
Oui, mais il a voulu me reconduire ici Et n'en finissait pas de partir.
PIERROT, à part
Suis-je bête !
PIERRETTE
Que dis-tu ?
PIERROT
Je disais que ma chère Pierrette A raison do se plaindre, et de maudire un peu La Politique.
PIERRETTE
Oh ! oui, j'aimerais mieux le jeu :
On y triche bien moins I
Tu crois?
PIERRETTE
J'en suis certaine.
L'honnôte homme en jouant reste toujours lo N'est-ce pas?
PIERROT
Tu dis vrai.
PIERRETTE
Quelle que soit sa Eh bien, que le tapis devienne électoral, L'honnête homme susdit, pour gagner la part Sans remord, s'il le faut, crachera sur Thostii Est-ce vrai, mon ami ?
PIERROT
Plus vrai que tu ne crc
SCÈNE V
Les mêmes, POLICHINELLE POLICHINELLE
J'arrive, mon ami, de notre imprimerie Où s'imprime un journal qui s'appelle La Voia — Organe intransigeant, espèce de furie Idiote, une voix qui n'est qu'un sifflement I — L'épreuve de ce soir, je ne sais trop comment A frappé mes regards avec ce grand sous-titre a Le Budget, Rapporteur, Monsieur le baron Et je suis accouru pour t'avertir.
PIERROT
Merci.
34 PIERROT — POLITICIKN. 2*^ ACTE
PIERUKTTE
Quelle horreur !
PIERROT
Ah, vraiment ! Eh bien, tant mieux : Ainsi Je puis saisir demain l'opinion publique, Car ils vont me donner le droit à la réplique I
PIERRETTE
Prends garde, mon ami.
Prendre garde ! et de quoi ?
Je vais les fustiger, et presto ! je m'en pique, A grands coups de balai.... pour manche, j'ai la Loi î
POLICHINELLE
Le meilleur des balais, ce serait ma Revue.
SCÈNE VI
Les mkmbs, ARLEQUIN
ARLEQUIN
Dites-moi, mes amis, vous ne l'avez pas vue?
POLICHINELLE
Notre Revue ?
ARLEQUIN
Eh non ! Tout ça m'est bien égal !
Je cherche Colombine.
POLICHINELLE
Et tu la cherches mal.
Quoi, lu saurais ?...
Elle est auprès du viou:
Qui la fit demander hier au soir.
PIERROT
Quel esclai Tu nous fais là pour rien !
ARLEQUIN
Chez son père, v Et je n'en ai pas eu l'idée un seul moment !
Mais cet Alcofribas vous fait perdre la tête
POLICHINELLE
Impossible.
ARLEQUIN
Pourquoi ?
POLICHINELLE
Parce que... il est tr
ARLEQUIN
Il parle sans savoir 1
POLICHINELLE
Ce n'est pas comme to
ARLEQUIN
Non, certes ! on ne peut pas m'en faire acci
SCÈNE VII Les mêmes, ALCOFRIBAS un journal à U ALCOFRIBAS
Ahl Monsieur, lisez ça.
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PIERROT très calme
Voyons. C'est bien le titre :
« Le Budget. Ilapportour : Monsieur le Baron Pitre ? »
ARLEQUIN qui a pris le journal
En caractères gros ....
ALG0FRI13AS
Gros comme le Gourdin Dont je vais régaler l'échiné du coquin I
POLICHINELLE
Mauvais moyen, mon cher. Gardons que la querelle Ne s'en aille échouer à la Correctionnelle.
ARLEQUIN
Un bon duel alors ! contre un pareil faquin Je serai ton témoin, moi, Silvestre Arlequin !
POLICHINELLE
Et puis ? Un déjeuner, après une piqûre ATavant-brasI... non, non, mes amis ! Je m'assure Que l'on peut trouver mieux, avec double profit.
C'est vrai. Je te comprends et j'accepte. C'est dit.
Tu veux à ta Revue ajouter un chapitre,
Eh bien, va la chercher. Nous trouverons un titre
Dont l'à-propos déjà soit une attraction.
Et, dussent-ils crier à la Réaction,
Tous ces farceurs, ces rats pour qui la République
N'est qu'un vaste fromage où se loge leur clique,
Nous allons les coller tout vifs sur nos placards
PlKimoT — POLITICIKN. t^' ACTK
Et nous les montrerons tous les soirs, sur les pla Peints de traits si précis et de couleurs si franche Que l'immense public do sots et de jobards, A la lin révolté de tant d'ignominies, D'un coup de pied au cul les pousse aux gémonicî
POLUÎIÏINELLE
Optime.
PIERROT
Nous allons démasquer les cafards, Quels qu'ils soient, et tant pis pour vous, monsieur 1 Si l'éclaboussement vous embréne la face !
De plus puissants que vous en feront la grimace, J'en réponds !
POLICHINELLE
Je te crois. Mais pour mener à hier Cette grande entreprise et ne négliger rien, 11 faut que nous ayons aussi la Colombine Qui naturellement jouera rhéroïne...
ARLEQUIN
Ma femme ! c'est déjà la moitié du succès, Quels ongles I
POLIGIIINELLE
Et quel bec I mes amis ! quel accès De verve, de mordant, de finesse incisive !
ALGOFRIBAS
Mais elle n'est pas là !
ARLEOUIN
Toi, que je t'invective.
PIERROT trn -aimt
^. ]: u.".-: î..r':orî«^ur : Monsieur kliu-ai'.r
a:.ùjfriba> ufite comme le •'"uriiL J' 'ir t \:n- T^j-.ii •: ! T'/Iune du cot(um!
!•'>:-] lHJNELLE
Ai:ir\a^ n. -•v--:,. n.oL An-r. (.ardonsquehq'a'-r.-i .Vf - "1. iLili' r 11 .{ir^.r fc lu ' .»rreftionneIle.
L'n Ujd àu'.\ lU'tTr^ ' L\mwv un j)areil faquin Ja^crjLi : »l î-in *:h. nij;. M]\L*sîrc Arlequin!
P •I.irELVELLE
Kt puis ? Vn d- ji'uner. fiiTtV une piqûre
A lavant-bras?... non. n.^n. mes amisî Je m'asNurf
Vjjo l'on peut trouwr nuc^ai, aveo double profit
Pizi.hOJ . \'si xmi. Jo te comprends eî j'accepte. C'est dit l'A x^-^x à ta Revue ajouter un chapitre.
.' » ,\.,-:î, rj Ja ciiorciier. Nous trouverons un titre » ir . ! ^ ;a-v^/kvs lio/à soit une attraction. , * ^, N^, ::; iis crier à la Réaction, X X ,»,>> ;.trv\*urs, ces rats pour qui la République \ ^ , , ,,- ^^>^^* fromage où se loge leur clique, ^ > •.^' '5" ^ vifs sur nos plat^^ii
weftft
OU> a.
Là-;
Ir^-r^
- lit :... - .
•^^fr i
Mon pauvre Alcofribas I comment, nous la cherchons Partout, fors chez son père ! on n'est pas cornichons..
ALCOFRIBAS
Avec un S au moins.
ARLEQUIN
Je veux bien, va pour TS !
Mais voici le conseil de l'antique sagesse :
Je m'y tiens désormais.
POLICHINELLE
Voyons !
ARLEQUIN
Si ta princesse Ne rentre pas, il faut l'attendre à la maison Et te dire toujours : c'est qu'elle a sa raison.
POLIGUINELLE
Parfait ! c'est le moyen d'être toujours tranquille. D'ailleurs, pour se donner le luxe de la bile, 11 faut avoir du temps, et nous n'en avons pas. Croyez-moi, rendons-nous au Nouveau, de ce pas, Et là, réunis tous en un Conseil de guerre.
Nous examinerons au fond toute l'affaire.
Voici le Général en Chef !
TOUS
Vive Pierrot !
PIERROT
Soit. Et vous n'aurez pas pour chef un escargot. Vite, courons là-bas, convoquons les artistes ; Travaillons tous, acteurs, musiciens, machinistes f
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Le journal est use, sans aucune action, Sans aucune valeur — ni but, ni mission, Ni principes i La Presse est une courtisane." Mais le Théâtre est là. Prête-nous ton organe Et, pour servir le Bien, avec ta passion.
Souffle-nous ton Génie, ô vieil Aristophane !
La Toile tom)>e
SCENE r
Dans la loge, assis au premier rang : PIERUCTTE, PIERROT ARLEQULN, Àl-COFRIUAS. Entre POLICHINELLE
PIERROT
Eh bien, qu'augures-tu, mon cher, do la soirée ?
POLICHINELLE
Superbe, magnifique !... et recette assurée!...
Au maximum, mon bon ! Tout est plein comme un œuf!
Nous fermons les guichets ! Ce que c'est que le neuf.
PIERROT
Le vieux neuf !
POLICHINELLE
Oh ! mon cher, c'est un trait de génie !
Pour moi, je prévois cent représentations.
Et vous ne craignez pas les protestations ?
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Au contraire.
PIERROT
Je crois que Dame Anastasie N'avait pas mis pour nous ses lunettes.
POLICHINELLE
Qui sai
PIERROT
Vraiment ?
POLICHINELLE
Parbleu !... d'ailleurs elle te connai Puis on voit qu'un nouveau courant d'esprit s( Enfin, ces Bridoison ne tiennent qu'à la forme
PIERROT
Alors, j'ai fort bien fait de biffer les couplets.
Ils donnent trop souvent le signal des sifflets.
POLICHINELLE
Ce parti n'est mauvais que pour la Colombine.
PIERROT
Dam 1 Que voulez- vous?...
POLICHINELLE
D'ailleurs, elle est s Qu'elle se taillera quelque succès !...
PIERRETTE
Parbleu !
Cette tunique blanche avec ce ruban bleu, Et ce cothurne d'or lacé d'un ruban rouge !...
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PIERROT
Et ce pli de côté si hardiment ouvert
Sur le nu du maillot, aussitôt qu'elle bouge !
PIERRETTE
Ah ! celle-là, jamais on ne la prend sans vert.
Et puis enfin le rôle est charmant, sympathique...
PIERRETTE
A mon gré seulement ça manque de musique.
POLICHINELLE
Nous en avons, tenez.
Prélude à Vorchestre
Vous pouvez vous placer.
Les tambours battent au cthamp
Tiens, c'est le Président, lui-même... quelle chance ! Ah mais, le cœur me bat !
PIERRETTE
Miracle I
Une voix au parterre Chut ! Silence !
POLICHINELLE
Je me sauve. On n'attend que moi pour commencer. Applaudissez surtout !...
PIERRETTE
Je crois bien.
PIERROT
Bonne chance 1
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SCÈNE II Les mêmes, moins POLICHINELLE
ALCOFRIBAS
C'est égal, ces crapauds, ce chœur... j'ai du souc
PIERROT
Eh mon ami, c'est là que le succès repose :
Les Parisiens d'Athène applaudiront la chose..
ARLEQUIN
Et les autres, mon bon, applaudiront aussi.
PIERRETTE
Et puis le grand Pierrot n*a-t-il pas son étoile ?
ALCOFRIBAS
Ça, c'est vrai.
PIERROT
Taisons-nous, car on lève la toile Rumeurs : chut, chut ! Puis un grand silence.
LES GRENOUILLES DE LA NARE-ADX-BiCHES
FANTAISIE AUISTOPIIANESQUE
PERSONNAGES
JACQUES BONHOMME
PLEBECULA, sa Olle.
PAILLASSE, membre du Conseil
(les 80.
DOG, agent du Conseil.
Un maître d'hôtel.
Cuisiniers dansant.
Garçons et Sergents.
Hommes et femmes du Peuple.
Le Chœur des Grenouilles.
Vue d'un grand parc à l'anglaise. A droite, au second plan, au bout d'une pelouse semôe de massifs et de corbeilles, un palais à trois pavillons reliés par des colonnades avec toitures en terrasses. A gauche, nu premier plan, un'^ source avec bassin entouré de saules. Dans le fond, une l'gne de hauteurs que domine la lanterne d'un ôdicule.
CHŒUR DE GRENOUILLES
PREMIEU DEMI-CHOEUR
Hrc-ké-ké-kcx ! Coax, coax !
Le soleil se eoucho. De larges bandes de nuées couleur de feu rayent les tiges noires des sapins. Voyez, les feuillages ont l'air de flamber.
Coax, coax!
SECOND DEMI-CU(ïEUR
A l'autre bout du ciel, là-bas, dans le bleu profond teinté d'un reflet rouge, monte ton disque d'argent, () Phœbé, mère des pluies.
Coax. coax!
I.ES GRENOUILLES DE LA MAUE PREMTKR DEMI-CIIOEUR
(J'est mon heure préférée. Au bord de ces eaux clai comme un diamant noir, où tremblent les derniè lueurs du crépuscule, qu'il est doux de chanter hymne religieux sur le vieux mode dorien !
Bré-ké-ké-kex ! coax, coax !
SECOND DEMI-CHOEUH
Et quand la Nuit, fille de Jupiter, inclinant son ui sur les nuées, nous verse le bienfait des eaux prin nières, avec quel plaisir, assises en demi-cercle a pieds des roseaux, nous mêlons nos voix au bruit ( gouttes d'eau qui se brisent sur Técorce des saules, clapotent à la surface !"
I3ré-ké-ké-kex ! coax, coax !
DOG sortant du palais
Nos braves conseillers en ont les oreilles rompucî Voulez-vous bien vous taire, sottes bètes ! Désagn blés... autant que pernicieuses, avec votre éternel Coc
LE CHOEUR
Désagréables, il se peut... pour ceux qui, incapab de percevoir l'Harmonie universelle, ne comprenne rien à la partie d'orchestre qui nous a été confiée par maître du Chœur. Mais pernicieuses ! En quoi somm< nous pernicieuses? Nous mangeons des limaces, c escargots, est-ce là ce qui déplaît à tes patrons ? No savons avaler des couleuvres, ce qui est toujours d' bon exemple. Et le soir, si nous sautons dans le souci
OU la pimprenelle en nous exerçant à gober des mouches, ce n'est pas, certes ! pour rivaliser avec votre cher Président !
Je ne suis pas ici pour écouter vos balivernes, mais pour vous intimer Tordre de vous taire.
LE CHŒUR
Bré-ké-ké-kex ! coax, coax !
DOG
Encore !
LE CHŒUR
Et de quel droit veux-tu nous imposer le supplice du silence? Autrefois, du temps des tyrans, de pauvres diables armés de gaules, battaient les fossés pour nous faire taire, autour des châteaux où l'oppresseur commun faisait ripaille. Mais tout est changé ! Il n'y a plus de serfs , et nous avons enfin la liberté de coasser comme tout le monde.
DOG
Vos raisonnements, ô bêtes impertinentes, me déplaisent encore plus que vos Coax. Pour moi, j'ai toujours vu des maîtres dans cette résidence. Appelle-les comme tu voudras, et toujours, de père en fils, je lésai servis avec un zèle invariable, car leurs ordres, au fond, n'ont pas varié. Faites comme moi : soumettez-vous.
LE CIIC^ÎUH
Je n'en ferai rien, ô esclave 1 D'ailleurs, voici venir quelqu'un auprès de qui tu trouveras à qui parler.
DOG
Qui donc ?
LE CHOEUR
C'est bien lui, le vieil ami des jours d'épreuves ! Le grand martyre du temps jadis, toujours en butte aux vexations et aux pourchas ! Que de fois je l'ai abrité au milieu des roseaux où les pieds des grands destriers bardés de fer ne pouvaient l'atteindre ! Que de fois j'ai recueilli ses enfants, et consolé, par mes chansons, sa grande âme persécutée !
DOG
De qui donc veux-tu parler ?
LE CHOEUR
.Oui, je le reconnais à sa grande taille que les siècles n'ont pu courber, à la blancheur de sa longue barl)e que n'a pas souillée la misère !
DOG
Me diras-tu quel est cet étrange personnage dont l'approche te brouille ainsi la cervelle ?
LE CHOEUR
Hélas ! O infortuné grandiose, pourquoi faut-il que tu aies perdu la vue, à l'heure môme des tardives réparations !
DOG Quelle est donc enfin cette grande infortune? De quelles réparations veux-tu parler?
LE CHOEUR
Regarde . Il s'avance, appuyé au bras de la fille, la vaillante Plebecula, dans la nuit de sa i)ensée, dans la majesté de sa vieillesse !
Jacques Bonhomme el Plebecula, visibles depuis quelques instants dans une avenue du Bois, arrivent au premier plan, près de la Fontaine.
DOG Qui ? Ce porte-besace !
LE CHOEUR
Ce porte-besace a droit à tous les respects : c'est le principe de tout pouvoir, la source vive de toute légitimité, la Voix de Dieu ! C'est ton maître, le Souverain, Jacques Bonhomme !
DOG
Jacques Bonhomme !
LE CHœ:uR
Salut, mon vieux Jacques ! L'Out-Law, le déshérité, dont j'ai eu la joie d'entendre enfin proclamer le triomphe? Salut, ô Plebecula, l'enfant de la glèbe alTranchie, toi, la petite sœur de Jeanne d'Arc I
PLEBECULA Elle fait asseoir son père sur un banc de gazon Merci ! merci pour moi, mes amis, merci pour mon
LES GRKNOUILLES DE LA MAHE
père. Mais quel est ce personnage, galonné coni valet, qui ne se découvre pas devant lui ?
LE CIIOKUR
C'est un agent du Conseil des 80.
PLEBEGULA
Alors, il est le serviteur des serviteurs de mon Mais le Conseil réside donc en ces lieux ?
LE CHOKUH
H siège aujourd'hui dans ce palais, où le tapis v< affaires fait place à la nappe des festins. Ah ! ce s joyeux compères et qui ne souffrent pas qu'on t leurs aimables fêtes : ce domestique vient de leu nous enjoindre de nous taire.
PLEBEGULA
En vérité, ils habitent des palais et ils y font ri Et mon Père n'a pas un asile, et mon Père man( pain! Va leur dire, toi, le valet de ces valeti Jacques Bonhomme est là, à leur porte, et qu'il leur dire un mot !
LE CHOEUR
O Plebecula, j'aime ton geste impérieux, j'ai parole vibrante ! Tu es bien la fille de ces hommes qui s'assemblaient la nuit dans nos forêts, au pie chênes séculaires, à l'heure où le gui sacré, éclah à coup au milieu des noirs massifs par les pn rayons do la Lune, tombait sous la faucille d Velleda !
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PLEBECULA pensive Velleda !
LE CHraîUR
Et maintenant, je vais me taire. Ce que je n'ai pas voulu faire par une lâche obéissance, je le ferai par un juste sentiment de respect : je garderai le silence.
PLEBECULA
Velleda!... O muse farouche du grand Civilis, tu chantais sur la lyre d'airain les hymnes guerriers de la vieille Gaule!... Ta voix s'élevait dans le silence des nuits au fond des grands bois inaccessibles, comme rappel suprême de la Patrie !... Moi, je suis le clairon qui sonne l'assaut des Bastilles, où j'ai planté de ma main le glorieux pavillon rayé de rouge, de blanc et de bleui... J'aurais voulu être la sœur des Druides, si jo n'étais la fille de Jacques Bonhomme I
Accourt Paillasse qui sort du Palais
PAILLASSE
OÙ est-il, le Vieux Jacques, le Grand Jacques? Où est-il, que je me précipite à ses pieds, que je lui baise les mains, que je parfume ses cheveux, que je jette sur ses épaules un manteau de pourpre.
PLEBECULA
Qui es-tu, ô brillant éphèbe, qui t'empresses ain.si, a vec dcsdomonstrations impétuous(îs et grandiloquentes?
PAILLASSE
Je suis (lu ('ons<ùl. moml)r(» du Bureau.
PLEBECULA
Honneur à toi, qui possèdes sans doute des qualit exceptionnelles pouravoir obtenu, à ton âge, le mand réservé jadis aux Barbes- Grises !
PAILLASSE
Oui, j'ai des mérites divers, et j'ai failli réussir da bien des carrières, mais j'étais né pour la Politique.
PLEBECULA
Ou c'est la Politique qui est née pour toi ! Mais puisq tu viens à nous au nom du Conseil, où sont les parfui que tu nous apportes ? Montre-nous la pourpre que veux offrir à mon Père.
PAILLASSE
Ce sont manières de parler, pour exprimer mon n pect, mon zèle, mon enthousiasme !
PLEBECULA
Ainsi, tu nous apportes des phrases en manière parfums, et tu viens draper sur les haillons de Jacqi Bonhomme la pourpre de tes métaphores !...
PAILLASSE
Et tu en aurais entendu bien d'autres, tout-à-l'heu: dans la salle du festin..., je veux dire des séances, qua la présence du Vieux Jacques a été connue. Que de n gnifiques discours ! que de périodes sonores, que beaux mouvements oratoires habilement développ avec le mot de la lin, toujours à la gloire de Jacqi Bonhomme !
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PLEBECULA
11 ne s'agit pas de glorifier le maitre, ô Rhéteurs ! 11 faut le servir. 11 ne s'agit pas de se précipiter à ses pieds, de lui baiser les mains, ni de renouveler les courtisaneries d'un régime que vous faites profession de maudire : il faut veiller à ses besoins, à son bien-être. Au lieu de l'écraser de taxes vexatoires, inventions du Despotisme dont vous conservez les lois, il faut lui procurer la vie à bon marché : son nécessaire, qui est le pain et nos bons vins de France ; son superflu, qui est le tabac ; et son manteau de pourpre qui est la blouse I
PAILLASSE
J'admire la hauteur de tes idées, Plebecula, la véhémence de Ion langage, mais ce que tu réclames avec tant de force, ce que tu exiges avec tant de raison, c'est précisément ce que nous voulons faire.
PLEBECULA
Oui, vous le voulez !...
PAILLASSE
Et nous y travaillons, Plebecula. Ainsi, aujourd'hui même, pourquoi sommes-nous ici, réunis en commission, pour étudier un projet grandiose, dont l'exécution va vous donner à tous de l'eau claire ?
PLEBECULA
De l'eau claire, certes, ce n'est pas à dédaigner, surtout quand le vin du pauvre vous paye 4 sous par litre ! Mais depuis combien d'années, gaspillées en débats stériles, pernicieux ! ai-jo les oreilles assourdies de ce
beau projet l Et la fièvre se promène dans la Cité er poisonnée, quartier par quartier, à tour de rôle ; et misère, accroupie au seuil des pauvres log^is, se le pour lui ouvrir la porte ! Mais vous avez bien d'autr chats à fouetter, n'est-ce pas ? bien d'autres réform de première urgence à réaliser dans vos hospices, da vos Écoles !
PAILLASSE
Tu l'as dit, Plebecula. Et c'est là notre plus beau tit de gloire : nous avons purifié les petits manuels, no avons changé la forme des béguins !...
PLEBECULA
O grands hommes, la Patrie reconnaissante voi logera un jour au Panthéon !
PAILLASSE
C'est certain, mais nous ne sommes pas pressés : nous reste encore tant de choses à étudier, à discuter
PLEBECULA
Et pendant ce temps, le pauvre n'en est pas moii pauvre, la vie n'en est pas moins chère ! et je vois ver des jours plus sombres encore !
PAILLASSE
Est-ce notre faute, Plebecula, si l'hiver est dui Nos charges sont énormes et tous les crédits sont épu ses. Nous voudrions bien créer de nouvelles ressource frapper des taxes de luxe. Mais la matière imposable dérobe : le riche lui-même est écrasé, et menace 1
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aussi do se mettre en grève. Et nous, nous les maîtres et seigneurs d'un budget de 200 millions, nous en sommes réduits à nous serrer le ventre...
Grande rumeur : vne foule de curieux. Maître d*h6tel en habit noir
et cravate blanche, suivi de garçons et de sergents. Entrée de cuisiniers dansant. Les uns portant des bouteilles couchées
sur des paniers en osier ou placées debout dans des seaux à glacer,
les autres des plats sur des réchauds,
LES SERGENTS
Place, citoyens, place, circulez !
LE MAITRE d'iIÔTEL
Laissez-nous passer, mes amis, c'est la collation des citoyens conseillers.
Entrée des cuisiniers dansant, elc, CHOEUR [Air de l'Amour Médecin)
Sans nous les hommes Mourraient de dégoût.
C'est nous qui sommes Docteurs en ragoût !
Les bonnes fricasscs Veulent de bon vin :
Salmis de bécasses Et vieux Chambertin !
Château neuf du Pape :
Rôti de faisan ; Avec l'oie en chape LafTite ou Rosan !
LES GUENOUILLKS DK LA MARE
Mouillez (le tisanes La bombe, l'éclair ; •Voici des bananes :
Saute, Rœderer !
Amour et folie Passent vite. Mais La dive frérie Ne finit jamais !
Le défilé des cuisiniers dispara il sous la voûte d'une g conduit aux communs du palais
PLEBECULA
Tous mes compliments, monseigneur ! Voilà c vous vous serrez le ventre !
PAILLASSE
Mais, Plebecula, les mandataires du Peuple rain ne peuvent pas cependant déjeuner...
PLEBECULA
Comme lui, avec des œufs durs et du petit blei quoi pas ? A moins que vous ne fassiez, de vos personnels, les frais de ce festin...
PAILLASSE
Voyons, Plebecula, il faut être raisonnable, pas avec nos six mille francs do traitement. . . je v( d'indemnité... je veux dire...
PLEBECULA
Comment, six mille francs, mais le mandat ^ tuit...
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PAILLASSE
Sans doute, il est gratuit, mais il faut bien...
PLEBEGULA
11 faut obéir à la Loi, d'abord ! Surtout quand on a rhonneur de la représenter... mais alors, si vous ne déjeunez pas à vos frais, malgré vos six mille francs, qui donc paie cette bombance ?
PAILLASSE
Mais... elle est imputée sur le Crédit du projet .. naturellement
PLEBEGULA
Malhonnêtement !
PAILLASSE
Comment, malhonnêtement ! mais c'est une insulte !...
PLEBEGULA
11 se pourrait bien.
PAILLASSE
Eh bien, vos insultes ne peuvent atteindre les mandataires du Peuple ! Car enfin, je ne sais pas qui vous êtes, moi, je n'ai pas vu vos papiers ! mais je commence à comprendre votre langage. Vous avez le caquet bien affilé, citoyenne. Votre vieux bonhomme de père a du galbe, je le reconnais. Mais avec tout ça, voulez-vous que je vous le dise ? Eh bien, vous sentez la réaction !
JACQUES BONHOMME comme réoeillé en sursaut Qu'a dit cet inconnu ?
LES GUKNOUILLES DE LA MARE PLEBEGULA
Il nous accuse de réaction !
JACQUES
Alors, les temps sont accomplis.
// se redresse, el ouvre les yeux quil promène autour de li
Oui, c'est bien cela : nous voici arrivés au terme dernier voyage.
Lentement, et comme se partant à tui-même.
Un jour, il y a aujourd'hui cent ans, fou de doul la nouvelle d'un grand désastre, ivre d'une abomii colère, je frappai I... et des flots de sang coulèren tour de moi... Saisi d'horreur au spectacle des vict tombées sous ma hache, je voulus m'enfuir dan ténèbres, je fermai les yeux !... mais un spectre se dans cette nuit, qui était le spectre de la Patrie même, et j'entendis une voix qui me disait : « Tu ri » rouvriras plus ! tu ne les rouvriras plus avant d'i » expié ton forfait, et l'expiation durera cent ans. » heureux, quelle ère de sang et de larmes tu ^ » d'ouvrir devant moi ! Que de désastres, à peine e » rés un jour par un rayon de gloire ! Mais si i » désespères pas dans l'épreuve, l'épreuve prendr » un jour, et tu le reconnaîtras à ce signe que le » vil des fantoches politiques te jettera à la tête le » de réaction.
» Alors lève-toi, Jacques Bonhomme ! Lève-toi, gi » par la lutte, purifié par le malheur. Regarde la v » en face, reprends ton œuvre, abandonnée aux n
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» des aigrefins et des charlatans !... Et que le règne de » la Justice nous arrive ! »
PAILLASSE
Eh, dites donc, l'ami ! vous qui faisiez Taveugle toutà-l'heure, pour émouvoir les bonnes âmes et provoquer des rassemblements, et qui ouvrez les yeux tout-à-coup en prononçant de grands mots vides de sens, quelle est donc cette énorme besace pleine de je ne sais quoi, que vous aviez cachée ? Vous allez me dire tout de suite qui vous êtes au juste, et me montrer ce que contient votre sac, ou, de par tous les diables ! je vous fais arrêter, votre fille et vous, comme une paire de vagabonds ! JACQUES marchant sur lui, les bras croisés
Misérable, je t'en défie.
La foule se précipite autour de Jacques Bonhomme, prête à le défendre et à se jeter sur Paillasse.
JACQUES Non, mes amis, je vous en conjure ! L'ère des violences est passée.
PAILLASSE
On vous trompe, citoyens ! Sous ce déguisement, prenez garde ! Sous ces dehors qui imposent, j'en suis sur à présent, se cache un de vos plus cruels ennemis, un descendant de vos exploiteurs, de vos bourreaux, — un noble !
JACQUES
Noble, certes, je le suis ! Noble, comme notre vieille France ! Noble comme Vercingétorix, noble comme
LES GIŒNOUILLES DE Là MARE
Roland, noble comme Duguesclin, noble comn Bart, comme d'Assas, comme Kléber ! Aussi ne pense, que les Valois et les Bourbons !
PAILLASSE
Pourquoi prononcer ces noms détestés ?
JACQUES
Parce que ces noms, sinistres ou glorieux, font d'une histoire dont je n'ai pas à rougir ! ce n'est p qui ai été vaincu à Azincourt, mais c'est moi battu les Allemands à Bouvines ! ce n'est pas moi grossi l'armée, encore moins orné la cour du I glais, mais c'est moi qui tenais par la bride le che Jeanne d'Arc en route pour Vaucouleurs !
PAILLASSE
Vieux fou qui conduisait une jeune folle ! Mais'' voyez donc pas, citoyens, que Ton essaie de voi ner le change... Sachez d'abord ce qu'il a dans sace.
JACQUES
Ah 1 tu veux savoir ce que j'ai là, dans ce sa bien, je vais te le dire : c'est un trésor...
PAILLASSE
Que tu emportes comme un voleur !
JACQUES
Que je rapporte au jour dit, comme le Lib( attendu.
PAILLASSE
De Tor, des pierreries, des millions !
JACQUES
Oui, des millions ! des millions de petits papiers que le vent de ma colère va amonceler sur vos têtes plus haut que les Pyramides d'Egypte, et sous lesquels va s'efïrondrer comme un château de cartes le fragile édifice de vos hypocrisies et de votre indigne trahison I
Tu veux voir ce qu'il y a dans ma besace, eh bien, le voici :
La tête haulây l'œil étincetant, ses gratuls cheveuùc blancs rejelés en arrière, formidable et comme transfiguré, Jacques Bonhomme plonge à plusieurs reprises ses deux mains à la fois dans l'ouverture de la besace, et lève au-dessus de sa tête des poignées de petits carrés de papier qu'une rafale soudaine saisit chaque fois dans ses tourbillons et lance contre les murs du palais, — Acclamation de la foule qui se précipite pour ramasser les bulletins épars et les rejeter dans le courant de la tempête qui passe au-dessus d'elle. Sous Vavalanche qui redouble, grossie de milliers de petits paquets semblables, qui semblent sortir de tous les points de l'horizon, la première enceinte s'écroule avec fracas, laissant voir intérieurement un édifice bizarre dont les parois arrondies et barbouillées de rouge affectent la forme d'un colossal fromage de Hollande, Tout à coup, un dernier craquement se fait entendre ; de grandes lézardes s'ouvrent dans la croûte du réduit où les défenseurs de la place semblent s'être réfugiés, et il s'en échappe des milliers de rats au milieu des huées de ta foule qui porte Jacques Bonhomme en triomphe.
Le cortège disparaît à travers le bois, du côté de l'Orient. LE CIIOEUIl
Voici le moment de chanter un hymne de triomphe sur le vieux ihode dorien.
nro-ko-ké-kex I coax, coax !
C'est fait : place nette ï le palais des jouisseurs, construits avec les pierres des Bastilles, s'est écroulé à son tour. Il t'a suffit de souffler dessus, ô mon brave Jacques. Bré-ké-ké-kex ! coax, coax .
Ainsi vont les hommes, cheminant à travers les ruines. Ainsi, au bord des récents marais, où se sont enfoncées, sous les algues vertes, les vieilles cités disparues, il nous arrive, en sautant de place en place, de rencontrer un fût de marbre, un chapiteau, merveille de ciselure, et de nous chauffer au soleil sur des torses de statues qui furent leurs Dieux ! en chantant à tue-tête : Bré-ké-ké-kex ! coax, coax !
Un jour, hélas ! si j'en crois les oracles, la race humaine disparaîtra à son tour, tuée par le froid, et dans la vaste solitude des campagnes silencieuses ne retentira plus que notre éternel
Coax, coax !
Mais alors, pour nous entendre, il ne restera plus personne !
Bré-ké-ké-kex ! coax, coax !
FIN
Tombe le rideau du petit théâtre monté au fond de la scène. Applaudissements; Vavteur, V auteur!
Le Rideau se relève
Parait le régisseur
(. Mesdames et Messieurs, la pièce que nous venons d'avoir l'honneur de représenter devant vous a pour auteur Monsieur le Baron Pierrot. »
Explosion de braoos, longs applaudissements
62 PIKRUOT — POLITICIEN. 3e ACTE
SCÈNE III Dans la Loge, mêmrs Personnages
PIERHKTTE
Ah ! mon ami Pierrot, quels transports !
ALGOFRIBAS
Quel succès !
AIILEQUIN
Quel triomphe !
PIERUOT
Ah ! c'est trop...
ALGOFRIBAS
Je n'y vois pas d'excès.
Tenez, ça recommence !
PIERRETTE
Ah ! que je suis heureuse î Jamais joie à mon cœur ne fut plus précieuse.
PIERROT
La Politique a donc aussi quelques douceurs.
ALGOFRIBAS
La Politique, non !
PIERRETTE
Non, c'est l'art qui l'emporte !
C'est le talent, l'esprit !...
ALGOFRIBAS
Tiens, on frappe à la porte.
// va ouorir
PIERROT — POLiTIClKN. 3" ACTF. 03
PIERRETTE
Voici les compliments
PIERROT
Et les complimenteurs.
SCÈNE IV
Les aikmes, GROSMINÉ, accompagné d'un groupe de Spectateurs GROSMINÉ
A la profession de foi, nette et virile,
Que vous venez, Monsieur, de soumettre au public.
Vous n'ajouteriez rien, qui ne fût inutile.
Et d'ailleurs ces bravos vous sont un pronostic
De ceux qui salueront votre candidature :
Le succès est certain. Quant à cet agité
Qui nous aurait donné bien de la tablature,
C'est fini : vous Tavez si bien exécuté
Qu'il ne peut désormais inspirer nulle crainte...
Donc, nous comptons sur vous.
PIERROT
A vous parler sans feinte, Messieurs, comme il convient entre de braves gens Qui ne peuvent souffrir tous ces intransigeants Grotesques! quelque éclat dont leur plumage brille, Et quels que soient les cris où leur voix s'égosille, J'accepte... et de grand cœur : simplement, bravement, Car vous me connaissez à présent. La parole Déguise trop souvent la pensée : elle ment !
Dans la société chacun débite un rôle
Difficile souvent, quelquefois même ardu, Où de penser tout haut il est bien défendu.
Mais le théâtre est plus sincère que la vie ! Et réclaircissemcnt où, moi, je les convie, Ceux qui de me connaître éprouvent quelque envie, Ne comporte du moins aucun malentendu.
J'aime les braves gens et je hais les sectaires Je traiterai ceux-là comme amis, comme frères, Ceux-ci, comme ennemis ; qu'ils le sachent.
GROSMINÉ
Très bien !
TOUS
Bravo, bravo, très bien.
PIERROT
Messieurs, je ne suis rien Sans vous. Et vous, sans moi, vous n'êtes pasgrand'chose . Mais, si vous le voulez, ici, je vous propose Une étroite union, un ensemble d'efforts Dont rintime concert nous fera les plus forts !
Vive Pierrot 1 à bas Paillasse ! à bas le cuistre ! Vive le Député !
GROSMINÉ
Non, vive le Ministre !
La Toile tombe
Meulan. imp. do A. Masson.
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